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PREMIÈRE PARTIE



Vers de guerre











 


Chapitre 1


 


Les chaînes tintaient dans la pénombre des cellules de
rétention.


La puanteur de l’urine, les miasmes de la sueur et de la
peur se mélangeaient avec les relents douceâtres de la paille pourrissante. De
l’eau gouttait le long des parois en marbre, les noircissant de mousses et
d’algues.


L’humidité et la chaleur. L’odeur de la mer, lointaine, un
parfum cruel rappelant aux prisonniers qu’ils ne goûteraient plus jamais à la
liberté. Parfois, un détenu, chrétien hauturier ou dévot du Saint de la
rouille, élevait la voix, priait, mais la plupart des captifs attendaient en silence,
préservaient leur énergie.


Un cliquetis de ferraille à l’extérieur leur annonça que
quelqu’un approchait. Le bruit de nombreuses bottes.


Quelques prisonniers levèrent les yeux, surpris. Ils n’entendaient
aucune foule en liesse, aucun soldat qui appelait au sang. Pourtant, on ouvrait
la porte de la prison. Mystère. Ils attendirent, avec l’espoir que ce mystère ne
les concerne pas. L’espoir de survivre un jour de plus.


Les gardes entrèrent en groupe pour se donner du courage, se
poussèrent en avant les uns les autres jusqu’à la dernière cellule rouillée.
Plusieurs avaient des pistolets. Un autre brandissait une matraque électrique
qui crépitait d’étincelles, un outil de dresseur, même s’il n’en avait pas la
maîtrise.


Tous puaient la peur.


Le préposé aux clés jeta un coup d’œil entre les barreaux. À
première vue, ce n’était qu’une cellule comme les autres, sombre et étouffante,
jonchée de paille moisie, mais, dans le fond, il y avait autre chose. Une
énorme flaque d’ombre.


— Debout, Face de chien, dit le portier. On t’attend.


Il n’y eut pas de réponse.


— Debout !


Toujours pas de réponse. Dans la cellule voisine, quelqu’un
toussa grassement, symptôme de tuberculose. L’un des gardes marmonna :


— Il est mort. Enfin. Il est forcément mort.


— Non, ces choses ne meurent jamais. (Le portier sortit
sa matraque et cogna les barreaux d’acier.) Lève-toi, maintenant, ou ce sera
pire. On va se servir de l’électricité, et on va voir si tu aimes ça.


La chose dans le recoin ne broncha pas. Aucun signe de vie.
Les minutes passèrent.


Finalement, un garde annonça :


— Il ne respire pas.


— Il est canné, acquiesça un autre. Les panthères ont
fait le boulot.


— Il a mis le temps.


— Cette chose m’a fait perdre une centaine de billets
rouges. Quand le colonel a dit qu’il allait affronter six panthères des marais…
(Le garde secoua la tête à regret.) Ç’aurait dû être gagné d’avance.


— T’as jamais vu ces monstres combattre dans le Nord,
sur la frontière ?


— Non. Sinon, j’aurais parié sur Face de chien.


Ils fixaient tous la masse morte des yeux.


— Bon, c’est plus que de la viande pour les vers maintenant,
constata le premier gardien. Le colonel va pas être content. File-moi les clés.


— Non, grinça le préposé aux clés. Je n’y crois pas, les
faces de chien sont les fils du démon. Le commencement de la purification.
Saint Olmos les a annoncés. Ils ne mourront pas avant l’inondation finale.


— File-moi les clés, vieillard.


— Ne t’en approche pas.


Le gardien lui décocha un regard dégoûté.


— C’est pas un démon. Seulement de la viande et des os,
comme nous, même si c’est un Augmenté. Tu le déchiquettes, tu tires dessus tant
qu’il faut et ça crève. C’est pas plus immortel que les garçons-soldats de
l’Armée de Dieu. Appelle les Moissonneurs, on verra s’ils veulent ses organes.
On peut au moins vendre son sang. Les Augmentés ont toujours le sang propre.


Il enfonça la clé dans la serrure. L’acier renforcé gémit en
s’ouvrant, une grille conçue spécialement pour le monstre. Puis une autre série
de verrous joua entre les barreaux d’origine mangés par la rouille, assez solides
pour contenir un homme normal mais insuffisants contre ce produit terrifiant de
la guerre et de la science.


La porte s’ouvrit en raclant le sol.


Le gardien s’avança vers le cadavre. Il frissonna malgré
lui, terrorisé. Même morte, la créature était effrayante. Il avait vu ses
poings massifs réduire le crâne d’un homme en bouillie. Il avait vu le monstre
bondir de six mètres pour enfoncer ses griffes dans la jugulaire d’une
panthère.


Dans la mort, l’homme-chien s’était roulé en boule mais même
ainsi il paraissait énorme. Vivant, c’était un géant dominant tous les autres,
mais il n’était pas devenu un meurtrier à cause de sa taille. Le sang d’une dizaine
de prédateurs coulait dans ses veines, un cocktail létal d’ADN – tigre, chien,
hyène et le Destin savaient quoi d’autre. Une créature parfaite, conçue
uniquement pour chasser, combattre et tuer.


Il marchait comme un homme mais, quand il montrait les
dents, sa bouche révélait des crocs de tigre ; quand il tendait l’oreille,
c’était l’ouïe d’un chacal qui écoutait ; quand il humait l’air, c’était
un limier qui reniflait. Le gardien l’avait assez souvent vu sur le ring pour
préférer affronter une dizaine d’hommes armés de machettes plutôt que cet
ouragan dévastateur.


Il se tint un long moment au-dessus du monstre à le
regarder. Pas un souffle. Pas un mouvement. Pas un signe de vie. De la force
meurtrière de Face de chien, il ne restait que de la viande pour Moissonneurs.


Enfin mort.


Il s’agenouilla et fit courir sa main sur la fourrure rase
de la créature.


— C’est dommage. Tu rapportais gros. J’aurais bien aimé
te voir combattre les coyloups qu’on rassemble en ce moment. Ç’aurait été un
beau combat.


Un œil d’or s’alluma dans l’obscurité, plein de
malveillance.


— Bien dommage, en effet, gronda le monstre.


— Sors de là ! hurla le portier, mais il était
trop tard.


La silhouette massive se redressa dans une explosion de
muscles. Le garde s’écrasa contre le mur et s’effondra sur le sol comme un sac.


— Fermez la porte !


Le monstre rugit, la cage se referma à grand bruit. Le
préposé aux clés tenta désespérément de verrouiller la cellule puis bondit en
arrière quand la créature se jeta contre les barreaux, feulant et montrant les
crocs.


Les barreaux d’acier plièrent. Les gardes tirèrent leurs
tasers de leur ceinture et arrosèrent les barreaux d’étincelles bleues pour
éloigner le monstre tandis que le portier luttait pour refermer la deuxième
porte. Certains tâtonnaient à la recherche de leurs armes, soldats aguerris
réduits à bafouiller de terreur face au feulement de la créature augmentée. Le
monstre se jeta à nouveau contre les barreaux. L’acier rouillé craqua et se
déforma.


— Ça ne tiendra pas ! Fuyez !


Le portier continua à s’affairer sur les verrous de la cage
renforcée.


— J’y suis presque !


Face de chien arracha un barreau rouillé et profita de
l’espace libéré pour abattre la barre métallique sur le crâne du préposé aux
clés. Celui-ci s’effondra. Les gardiens s’enfuirent dans le couloir en hurlant
au renfort.


Méthodiquement, le monstre arracha d’autres barreaux. Tous
les prisonniers se mirent à crier, appelant à l’aide et implorant grâce. Leurs
cris se répercutaient dans les couloirs de la prison tels ceux d’oiseaux pris au
piège.


Venue à bout de la première couche de barreaux, la créature
accéda à la seconde cage et testa la porte. Verrouillée. Le monstre s’accroupit
en grondant, passa son poing énorme entre les barreaux et saisit le pied du
préposé aux clés, qu’il tira vers lui.


La seconde d’après, il tournait la clé dans la serrure. Le
mécanisme cliqueta, la porte s’ouvrit en grinçant.


Un barreau d’acier à la main, la créature dénommée Tool
claudiqua jusqu’aux escaliers et grimpa vers la lumière.











 


Chapitre 2


 


Tool couvrit des kilomètres. Il avait été conçu pour ça et,
même blessé, il se déplaçait à une vitesse qui aurait épuisé n’importe quel
être humain en quelques minutes. Il traversa des canaux pleins d’algues, boita
à travers champs de haricots et rizières trempées. Il dépassa des fermiers aux
chapeaux à larges bords qui levèrent les yeux de leur travail et s’enfuirent
terrorisés. Il traversa des bâtiments dévastés par les bombes, changea
plusieurs fois de direction, brouilla les pistes. Sans cesse, il s’éloignait
des Cités englouties et sans cesse, les soldats le pourchassaient.


Au début, il avait espéré que ses poursuivants
abandonneraient. Le colonel Glenn Stern et son armée patriotique avaient
largement assez d’ennemis pour s’occuper. Les Cités englouties grouillaient de
factions qui s’arrachaient mutuellement la gorge. Un seul Augmenté en cavale
n’éveillerait peut-être pas l’attention du colonel. Mais les panthères étaient
ensuite revenues à l’esprit de Tool, et il avait compris que le colonel
n’allait pas laisser son meilleur monstre de combat s’échapper aussi
facilement.


La douleur déchirait son corps mais il n’en tenait pas
compte. Il s’était déboîté une épaule en arrachant les barreaux, et alors ?
Les panthères avaient lacéré son dos de leurs griffes, et alors ? Un de
ses yeux était aveugle, et alors ? Il se déplaçait librement et il était
entraîné à ignorer la souffrance.


La douleur ne lui faisait pas peur. La douleur était, sinon
une amie, du moins un membre de sa famille, avec lequel il avait grandi depuis
la crèche, qu’il avait appris à respecter sans jamais lui céder. La douleur n’était
qu’un message qui l’informait de quels membres il pouvait encore se servir pour
massacrer ses ennemis, la distance sur laquelle il pouvait encore courir, et quelles
étaient ses chances au prochain combat.


Derrière lui, les limiers aboyèrent, ils avaient retrouvé sa
trace.


Irrité, Tool gronda et montra inconsciemment les dents à ces
créatures cousines qui réclamaient son sang.


Les limiers étaient des tueurs parfaits, comme lui. Ils se
jetaient dans le combat, insouciants, encore et encore, jusqu’à se faire
déchiqueter, et ils mouraient heureux, sachant qu’ils avaient fait ce que leur
maître attendait d’eux. La nature canine de Tool – introduite dans ses gènes
par les scientifiques – connaissait bien leurs pulsions. Ils ne renonceraient
pas avant de le tuer ou de mourir.


Tool ne leur en voulait pas. Lui aussi avait été loyal et
obéissant, un jour.


Il plongea dans la pénombre d’un fourré, arracha les lianes
emmêlées, se déplaçant comme un éléphant, écrasant tout sur son passage. Il
avait conscience de laisser des traces que même un stupide humain pourrait
suivre, mais c’était son seul moyen de progresser malgré la végétation.


Bien nourri, en pleine forme, il aurait pu balader ces
pauvres chiens et soldats pendant des jours et des jours, rebrousser chemin
pour les détruire un à un dans la jungle, épuiser hommes et bêtes, les réduire
à un groupe terrifié autour d’un feu solitaire. À présent, il doutait de
pouvoir en tuer plus de quelques-uns. Pire, depuis la dernière embuscade qu’il
leur avait tendue, ils avaient compris sa manière d’agir. Ils savaient
maintenant avec quelle facilité leurs os pouvaient se briser.


Tool s’arrêta, haletant, la langue pendante, sifflant à
chaque expiration. Il renifla l’air humide.


Une brise salée.


L’océan.


Quelque part au nord, il y avait une crique. S’il parvenait
à atteindre l’océan, il pourrait leur échapper, il pourrait s’y plonger et
s’enfoncer dans le monde marin.


Il pouvait nager. Ça ferait mal, mais il pouvait le faire. Il
s’élança vers le nord-est de toute sa volonté. Derrière lui, les chiens
suivaient.


Tool en aurait presque ri. C’était vraiment de bons chiens
et, à cause de cela, nombre d’entre eux allaient mourir. Tool, lui, était un très
mauvais chien. Ses maîtres le lui avaient tellement répété en le frappant, en
le dressant, en modelant sa volonté à la leur. Ils l’avaient forgé pour être un
tueur avant de le mêler à la machine à tuer qu’était devenue sa meute. Une
section de massacre. Pour un temps, il avait été un bon chien, bien obéissant.


Section. Meute. Compagnie. Bataillon. Tool se souvenait de l’étendard
rouge du général Caroa, claquant au vent au-dessus de son campement dans le
delta de Kolkata quand les gardes-tigres s’étaient lancés sur eux. Mauvais
chien.


Tool avait été un chien tellement mauvais qu’il était
toujours en vie. Il aurait dû mourir dans les marécages boueux autour de
Kolkata, là où les eaux du Gange rejoignaient la chaleur de l’océan Indien, et
où sang et cadavres flottaient dans les vagues salées, aussi rouges que
l’étendard du colonel Caroa. Il aurait dû mourir dans ces guerres sur des
rivages étrangers. Il aurait dû mourir des milliers de fois. Pourtant, il avait
toujours survécu pour continuer à se battre.


Tool se figea, le souffle court, et scruta la forêt. Des
papillons iridescents voletaient dans les rayons du soleil rougissant. La
canopée s’assombrissait, les feuilles émeraude prenaient une teinte boueuse à
mesure que la nuit tombait. Certains appelaient cet endroit « les sombres
tropiques » à cause de son obscurité hivernale. Un environnement étouffant
et humide où pythons, panthères et coyloups chassaient à l’envi. Des tueurs, tous.
Tool rageait d’être devenu proie. Une proie en train de s’affaiblir.


Les gardes l’avaient affamé pendant des jours et ses
blessures non soignées suppuraient. Seul son système immunitaire renforcé le
gardait sur pied. N’importe quelle autre créature aurait succombé depuis des semaines
aux superbactéries qui bouillonnaient dans ses veines et grouillaient dans ses
blessures, mais il n’en avait plus pour longtemps.


À l’époque où il était un bon chien, un chien loyal, son
maître les aurait recousues et traitées. Le général Caroa se serait démené pour
protéger son investissement, sans lésiner sur les soins, afin que Tool
redevienne l’apothéose du massacre. Les bons chiens avaient des maîtres et les
maîtres choyaient les bons chiens.


Derrière lui, les aboiements des limiers se rapprochaient.
De plus en plus.


Tool tituba, comptant ses pas jusqu’à la chute, conscient
que la fuite était sans espoir. Un baroud d’honneur, donc. Un dernier combat.
Quand il retrouverait ses frères et sœurs de l’autre côté de la mort, il pourrait
leur dire qu’il s’était battu jusqu’au bout. Il avait peut-être trahi tout ce
pour quoi on l’avait dressé, mais il ne s’était jamais rendu…


Les marais salants s’ouvrirent devant lui. Tool pataugea
dans l’eau. D’énormes serpents ondulèrent en créant des vaguelettes. Pythons et
mocassins d’eau reconnaissaient qu’ils n’étaient pas de taille. En s’avançant,
il découvrit plusieurs mètres de profondeur inattendus. Une surprise bienvenue.
Ce paysage trompeur cachait des dolines.


Dans un soupir, Tool se laissa couler dans le marais et
sentit des bulles se former autour de lui. Il s’enfonça.


Ses narines se refermèrent, bloquant sa respiration. Une
membrane translucide se glissa sur l’iris de son œil valide, protégeant sa
vision. Il s’enfonça dans les profondeurs du marais au milieu des écrevisses et
des racines de la mangrove.


Qu’ils me trouvent, maintenant.


Au bord du marais, les soldats s’étaient réunis. Des voix
d’hommes et d’autres plus jeunes. Certains si petits que Tool aurait pu en
manger un en une journée. Mais ils étaient tous armés et excités par la chasse.
Ils criaient et s’interpellaient, leurs voix se mélangeaient aux aboiements et
à la cavalcade des chiens. Tout ce vacarme parvenait aux oreilles de Tool
filtré par les eaux.


Des éclaboussures dans les hauts fonds. Des chiens qui
nageaient, aboyaient de confusion, tentaient de retrouver sa trace. Leurs
pattes arrière pédalaient au-dessus de lui. Il aurait pu remonter et les
entraîner vers le fond, un à un.


Tool résista à son instinct de chasseur.


— Où il est passé, bordel ?


— Chut ! Vous entendez quelque chose ?


— Fais taire tes chiens, Clay !


Le silence revint, du moins le peu de silence dont sont
capables des chiens et des humains pitoyables. Même à travers l’eau, Tool
percevait jusqu’à leurs tentatives de respiration furtive. Ils essayaient, à
leur manière enfantine, de chasser.


— Aucune empreinte de pas, marmonna quelqu’un tandis
que des pieds fouillaient l’herbe. Dites au lieutenant qu’on n’a pas de trace.


Tool les imaginait à l’orée des marais, fixant les eaux
noires, écoutant la pulsation et le grattement des insectes, le hurlement
lointain d’une panthère sauvage.


C’étaient des chasseurs. Mais, quand la nuit se refermait
sur eux, quand le marais se noircissait, étouffant, ils devenaient des proies.


Tool contint à nouveau son envie de se mettre en chasse. Il
devait continuer de réfléchir comme une proie et tirer avantage de leurs
échecs. Son cœur au ralenti, il pouvait se passer d’air pendant vingt minutes.
Peut-être davantage, mais il était sûr de ces vingt minutes, comme il savait qu’il
pouvait courir dix kilomètres dans les plus hautes vallées du Tibet ou trois
jours dans les sables brûlants du Sahara.


Il comptait, lentement.


Les limiers pédalaient en rond dans l’eau pendant que les
soldats s’interrogeaient.


— Tu crois qu’il a encore fait demi-tour ?


— Possible. Il est malin. Ocho pourrait prendre un groupe
et…


— Ocho a été déchiqueté.


— Van et Soa alors ! Suivez la piste en sens
inverse. Dispersez-vous.


— Dans le noir ?


— Tu discutes mes ordres, Gutty ?


— Où est passé le lieutenant, merde ?


Les mouvements de l’eau et les bulles glissaient contre les
oreilles affûtées de Tool. Il les laissa se disperser. Il écoutait.


L’étincelle d’un brochet minuscule. Le cliquetis des
écrevisses. Le clapotis utérin de l’eau salée de l’océan, où le marais et les
vagues se rencontraient et tentaient de s’élever encore.


— Il va vers la mer, dit l’un des soldats. Nous
devrions poster un groupe plus au nord.


— Non. Il va se cacher dans les marécages. Il va rester
ici. En sécurité.


— Les coyloups l’auront peut-être.


— Probablement pas. Tu as vu comment il se débrouillait
avec les panthères sur le ring.


— Mais les coyloups sont beaucoup plus nombreux dans le
coin.


Au plus profond de l’eau, quelque chose de sombre et
d’affamé remua.


Tool sursauta.


Un monstre se déplaçait dans l’eau, immense et silencieux,
une ombre de la mort. À son approche, Tool réprima un grognement et lutta pour
ralentir les battements de son cœur afin de conserver le précieux oxygène. Des
mètres et des mètres de peau glissèrent près de lui, un immense roi saurien. La
créature était plus grande que les plus gros dragons de Komodo de l’équateur.
Une gigantesque horreur d’alligator dont la queue et les pattes bougeaient avec
fluidité, le propulsant dans les eaux obscures avec une grâce de prédateur.


Il progressait en cercles, attiré par les éclaboussures des
chiens frénétiques.


Le premier limier coula avant de pouvoir glapir. Le suivant
s’enfonça dans un claquement sec. L’eau se remplit de sang.


Les soldats hurlèrent et les armes tonnèrent. Des fusils
automatiques. Des carabines de chasse. Des étincelles de peur tandis qu’ils
criblaient la surface de balles.


— Abattez-le ! Abattez-le !


Un impact. Une douleur aiguë dans l’épaule de Tool. Cette
déveine le fit frissonner mais il resta immobile. On lui avait déjà tiré
dessus, ce n’était pas grand-chose. La balle avait pénétré la viande. Il pouvait
survivre à cela.


— C’est pas Face de chien ! C’est un putain de
gator !


Les soldats vidèrent leurs chargeurs dans l’eau. Sifflèrent
leurs chiens.


— Au pied !


Du sang s’échappait en nuage de l’épaule de Tool. Il pressa
son poing contre la blessure pour tenter d’arrêter le flux. Il y avait
suffisamment de sang dans l’eau pour que celui de Tool passe inaperçu mais il
puait la blessure infectée.


Les soldats restaient sur la berge, tirant sur tout ce qui
remuait dans l’eau et maudissant l’alligator. Le monstre traçait des cercles,
engloutissait les restes de chiens, imperturbable.


Tool observait le saurien, introduisant cette nouvelle
variable dans l’équation de sa survie. Il ne se sentait aucun lien avec la
bête. Les crocodiliens, s’ils faisaient partie de son génome, étaient
profondément enfouis dans les hélices de son ADN. Cette créature n’était rien d’autre
qu’un ennemi.


Au-dessus, les voix des soldats s’éteignirent enfin, ils
étaient partis chercher leur proie ailleurs.


Dans l’obscurité grandissante, Tool étudiait l’alligator.
S’il bougeait, le monstre le sentirait, or ses poumons commençaient à souffrir,
exigeaient de l’air.


Tool serra les mâchoires et attendit, espérant que le
saurien s’en aille.


Mais le gator se contenta de s’enfoncer dans la mare,
rassasié.


Si Tool était assez rapide, il pourrait peut-être sortir de
l’eau à temps, mais il devait faire vite : il ne lui restait que deux
cents battements de cœur avant d’être trop faible pour combattre. Le sang
cognait à ses oreilles et décomptait les secondes qui lui restaient. Tool
pouvait ralentir le rythme de son cœur mais pas l’arrêter.


Il se tendit vers le haut, attrapa une épaisse racine de
mangrove et se prépara à se propulser vers la surface.


La queue de l’alligator fouetta l’eau. Tool était prêt à
remonter mais, s’il se laissait flotter, il serait une proie facile.
L’alligator se précipita vers lui, sa gueule ouverte et affamée. Tool se
déplaça sur le côté, utilisant la racine comme levier. Les dents du saurien
claquèrent dans le vide, mais sa queue écrasa Tool contre la racine. L’œil de
la créature augmentée se teinta de sang. Le saurien revint à la charge et Tool
chercha une arme. Il tenta d’arracher la racine mais le bois lisse ne laissa échapper
qu’un chicot.


La gueule de l’alligator, grande ouverte, promettait l’oubli.


Tool plongea vers le monstre, le morceau de racine serré
dans son poing. Il l’enfonça dans la gueule meurtrière avec un rugissement
silencieux. Les mâchoires de l’alligator claquèrent. Ses crocs s’enfoncèrent
dans l’épaule de Tool, crevèrent la chair. Un éclair de douleur.


Le monstre roula et plongea, entraînant Tool avec lui. L’alligator
savait instinctivement qu’il lui suffisait de vider les poumons de son ennemi.
Il était né pour ce combat, et durant ses décennies de vie, nul n’avait pu le
vaincre. Il allait noyer Tool, comme il avait noyé tant d’autres animaux
imprudents, puis il se nourrirait à sa guise.


Tool se débattit, tenta d’ouvrir la gueule du monstre, mais
même la force herculéenne du mi-bête ne pouvait rien contre la puissance des
mâchoires du saurien. Les dents étaient serrées comme un étau. La bête pivota,
écrasa Tool dans la vase, pesant de tout son poids.


La panique s’empara de Tool. Il se noyait. Il put à peine
réprimer l’instinct qui le poussait à respirer. Il tenta à nouveau d’ouvrir les
mâchoires de l’alligator, conscient que c’était inutile mais incapable
d’abandonner.


Le saurien n’est pas ton ennemi. Ce n’est qu’un animal.
Tu es supérieur à lui.


Une pensée insensée, un peu de réconfort – tué par un animal
au cerveau de la taille d’une noix. Tool montra les dents dans un rictus de
mépris tandis que l’alligator l’enfonçait plus profondément dans les algues et
la vase.


Cette bête stupide n’est pas ton ennemi.


Tool n’était pas une brute animale, inapte à réfléchir
autrement qu’en termes de combat et d’attaque. Il valait mieux que ça. Il n’avait
pas survécu aussi longtemps en pensant comme une bête. La panique et le manque
de réflexion étaient ses seuls ennemis, comme toujours. Pas les balles, les
crocs, les machettes ou les griffes. Pas les bombes, ni les fouets, ni les
barbelés.


Et certainement pas cet animal stupide. Uniquement la
panique.


Il ne réussirait jamais à se libérer des mâchoires de
l’alligator. L’évolution en avait fait un étau impossible à ouvrir. Personne ne
pouvait desceller une telle morsure. Pas même une créature aussi forte que lui.
Il n’allait donc pas réessayer.


Il passa son bras libre autour de la tête de l’animal,
l’enferma dans son étreinte et pressa de toutes ses forces. Sa prise resserra
les mâchoires autour de son épaule. Les dents s’enfoncèrent plus profondément.
Le sang de Tool embruma l’eau.


Dans l’obscurité de son cerveau minuscule, l’alligator fut
peut-être satisfait de sentir ses dents se ficher plus intimement dans la chair
de son ennemi. Mais l’autre bras de Tool, prisonnier des mâchoires du monstre, était
libre d’agir, de l’intérieur.


Avec le morceau de racine éclaté, Tool commença à heurter
méthodiquement le palais du saurien. Il écorcha la chair et poussa le bois de
plus en plus profondément.


L’alligator sut que quelque chose n’allait pas et sentant la
déchirure intérieure, il tenta d’ouvrir les mâchoires, mais Tool affirma sa
prise autour du cou du monstre.


Ne t’en va pas. Tu es exactement là où je veux que tu
sois.


Malgré le sang qui s’échappait de son épaule, la fureur du
combat renforçait Tool. Il avait l’avantage. Il manquait peut-être d’air et de
temps, mais ce saurien lui appartenait. La morsure de l’alligator était mortelle,
seulement elle avait sa propre faiblesse : il lui manquait la force
musculaire pour ouvrir la gueule.


La racine tombait en poussière mais Tool enfonçait
maintenant ses griffes, déchiquetant la bête de l’intérieur.


L’alligator s’agitait de plus en plus violemment pour se
libérer. Des décennies de tuerie ne l’avaient pas préparé à affronter un
monstre tel que Tool, plus primal et terrifiant que lui-même. Il se tordit,
roula, secoua Tool comme un chien secoue un rat dans sa gueule. Des étoiles
dansaient devant les yeux du mi-bête, il manquait d’air, mais il tint bon et
ses griffes continuèrent à fouailler le palais de l’animal. Son poing rencontra
l’os.


Dans un ultime effort, Tool perfora le crâne du monstre et
déchira son cerveau.


Le saurien frémit, il mourait.


Comprenait-il qu’il était vaincu ? Qu’il était en train
de mourir parce qu’il n’avait pas évolué suffisamment pour faire face à une
créature augmentée ?


La poigne de Tool écrasa le cerveau de l’alligator, le
réduisit en pulpe.


La vie du grand saurien s’échappait, victime d’un monstre
qui n’aurait jamais dû exister, le meurtrier parfait, construit en laboratoire
et affûté sur des milliers de champs de bataille.


Les griffes de Tool arrachèrent les derniers fragments du
cerveau de l’alligator qui s’abandonna, flasque.


Une satisfaction primale envahit Tool. Il lâcha le monstre.
Alors les ténèbres obscurcirent sa vision.


Il avait vaincu.


Même en mourant, il triomphait.











 


Chapitre 3


 


— Ça suffit, Mahlia. (Le Dr Mahfouz se redressa en
soupirant.) Nous avons fait ce que nous avons pu. Laisse-la reposer.


Mahlia s’assit sur ses talons et essuya sur ses lèvres la
salive mourante de Tani. Elle cessa de respirer pour la fille qui avait déjà
cessé de le faire seule. Devant elle, la jeune femme était immobile, ses yeux bleus,
vides, fixaient les poteaux de bambou du plafond du squat.


Le sang recouvrait tout : le médecin et Mahlia, le sol,
le vieux M. Salvatore. Cinq litres, avait enseigné le médecin, c’est ce
qui remplissait un corps humain. Et, d’après ce que Mahlia voyait, le tout
avait quitté le corps de leur patiente. Rouge vif. Riche d’oxygène. Pas bleu
comme le placenta, mais rouge. Rouge rubis. Quel désordre.


Le squat puait. L’huile végétale brûlée par la lampe, la
saveur métallique du sang, la sueur fétide du désespoir. L’odeur de la douleur.


La lumière perçait à travers les fissures des murs de
bambou, lames de jour en fusion. Le Dr Mahfouz avait demandé si Tani et M. Salvatore
préféraient que l’accouchement s’effectue dehors, où il ferait plus frais, où l’air
et la lumière seraient meilleurs, mais M. Salvatore était quelqu’un de
traditionnel et souhaitait de l’intimité pour sa fille, même si celle-ci avait
cherché tout sauf l’intimité dans sa vie amoureuse. Maintenant, ils se
sentaient comme enveloppés dans l’odeur de la mort.


Dans un coin du squat, bordé sous une pile de couvertures
tachées, l’assassin de Tani était calme. L’enfant avait tété une seconde et
Mahlia avait été surprise de ressentir tant de bonheur pour Tani, tant de joie
que son petit bébé ridé soit en bonne santé et que l’accouchement ait été moins
long que ce qu’elle avait attendu. Puis les yeux de Tani s’étaient révulsés et
le médecin l’avait appelée :


— Mahlia, viens ici, s’il te plaît.


D’un ton qui lui disait que quelque chose n’allait pas du tout,
mais qui ne voulait pas effrayer la patiente.


Mahlia s’était approchée du médecin agenouillé entre les
jambes de Tani et elle avait vu le sang, de plus en plus de sang, ses mains
couvertes de sang. Le médecin lui avait demandé d’exercer une pression sur le
ventre puis il avait voulu inciser.


Mais ils ne disposaient d’aucun médicament pour assommer
Tani, et faciliter l’opération au médecin, rien d’autre qu’assez d’héroïne pour
sa dernière seringue achetée au marché noir. Puis, dès que le Dr Mahfouz avait
sorti son scalpel, Tani avait suffoqué et demandé ce qui se passait. Le médecin
avait répondu :


— J’ai besoin que tu restes immobile, ma chérie.


Bien entendu, Tani avait paniqué. Le Dr Mahfouz avait
appelé son père et M. Salvatore était monté au squat par l’échelle. Quand
il avait vu le sang, il avait hurlé, exigeant des explications et, bien
entendu, Tani avait encore plus paniqué.


Le médecin l’avait placé à la tête de sa fille, d’autorité,
pour qu’il lui immobilise les épaules tandis que lui s’asseyait sur ses jambes.
Puis il avait demandé à Mahlia de l’aider, même si Mahlia n’avait qu’un moignon
droit et sa main gauche, la chanceuse, qui ne semblait pas si chanceuse quand
elle avait besoin de deux mains pour faire quelque chose.


Le médecin s’était mis au travail à la lumière clignotante
de l’unique lampe à huile et des bougies. Mahlia s’était penchée entre les jambes
de Tani, pour remplacer les yeux du vieil homme et guider le scalpel de sa
voix. Elle l’avait aidé à inciser l’aine, d’un côté puis de l’autre, et le
bas-ventre, comme il le lui avait appris grâce à ses livres de médecine parce
que sa vue déclinait. Aussi vite que possible, Mahlia lui avait tendu les
instruments avec son unique main et ils étaient entrés dans le ventre de Tani
pour découvrir les causes de l’hémorragie.


Mais les soubresauts de Tani avaient déjà cessé. Elle était
partie, son ventre ouvert comme celui d’un cochon. Il y avait du sang partout
et le vieux Salvatore tenait encore les épaules de sa fille quand le médecin
avait dit :


— Ça suffit, Mahlia.


Elle s’était redressée, renonçant à ranimer la morte.
Salvatore les regardait, les yeux accusateurs.


— Vous l’avez tuée !


— Personne ne l’a tuée, avait répondu le Dr Mahfouz.
L’issue d’un accouchement est toujours incertaine.


— Elle ! C’est elle qui l’a tuée ! (Salvatore
désignait Mahlia.) Vous n’auriez jamais dû la laisser s’approcher de ma fille.


À ces accusations, Mahlia referma sa main valide sur un
scalpel ensanglanté, mais son visage ne laissa rien paraître quand elle se
tourna vers Salvatore. S’il bougeait, elle était prête.


— Mahlia, intervint le médecin sur le ton de
l’avertissement.


Il savait toujours ce qu’elle pensait. Mais elle ne reposa
pas le scalpel. Il valait mieux être sur le qui-vive que morte.


— Les bâtards comme elle apportent le malheur. Ils ont
le mauvais œil, délirait Salvatore. Nous aurions dû la renvoyer quand on en
avait la possibilité.


— S’il vous plaît, Monsieur Salvatore.


Le Dr Mahfouz tentait de le calmer. Mahlia doutait que
cela fonctionne. Sa fille était morte sur la table, le ventre ouvert, et Mahlia
se tenait debout devant lui, cible idéale pour sa rancœur.


— Le malheur et la mort, insista Salvatore. Vous êtes fou
de l’avoir recueillie.


— S’il vous plaît, Salvatore. Même saint Olmos appelle
à la charité.


— Elle tue, déclara Salvatore. Où qu’elle aille, elle ne
sème que le sang et la mort.


— Vous exagérez.


— Elle a apporté le mauvais œil sur les chèvres d’Alejandro.


— Tout le monde sait que ce sont les coyloups qui les
ont tuées, rétorqua Mahlia. Je ne les ai pas touchées.


— Alejandro t’a vue les regarder.


— Je vous regarde, vous. Ça veut dire que vous êtes mort ?


— Mahlia !


Elle frémit sous le rappel à l’ordre du médecin.


— Je n’ai rien fait à Tani, reprit-elle. Ni aux
chèvres. (Elle regarda le père éploré.) Je suis désolée pour votre fille. Je ne
souhaiterais ça à personne.


Elle entreprit de ramasser les instruments médicaux tandis
que le médecin continuait à calmer Salvatore. Mahfouz savait parler aux gens.
Mahlia n’avait jamais rencontré une personne aussi douée pour les calmer, les
inviter à s’asseoir, à parler, à écouter.


Lors d’une dispute, quand la plupart des gens s’éclipsaient
ou se mettaient à crier, le Dr Mahfouz restait doux et calme. Il révélait
ce qu’il y avait de bon chez eux. Sans lui, Banyan Town aurait chassé Mahlia
depuis longtemps. Le village aurait peut-être gardé Mouse, même si lui aussi
était un ver de guerre, mais une bâtarde comme elle ? Pas moyen. Pas sans
le médecin qui invoquait la charité, la gentillesse, la compassion.


Le Dr Mahfouz aimait à dire que tout le monde aspirait
à la bienveillance. Que certains avaient juste besoin d’aide, parfois, pour en
trouver le chemin. C’était à l’époque où il les avait recueillis, Mouse et
elle. Il avait dit ça au moment même où il saupoudrait de sulfamides le moignon
sanglant de Mahlia, comme s’il était aveugle à ce qui se passait sous ses yeux.
Les Cités englouties se déchiraient une fois de plus, mais, ici, le médecin
affirmait que les gens voulaient simplement être bons et gentils.


Mahlia et Mouse s’étaient contentés d’échanger un regard et
n’avaient rien dit. Si le médecin était assez fou pour les garder, il pouvait
délirer à sa guise.


Le Dr Mahfouz souleva le bébé de Tani et le déposa
entre les bras de son grand-père éploré.


— Qu’est-ce que je suis censé faire ? demanda Salvatore.
Je ne suis pas une femme. Comment pourrais-je nourrir cette chose ?


— C’est un garçon, corrigea le médecin. Donnez-lui un
nom. Donnez un nom à votre petit-fils. On vous aidera pour le reste. Vous
n’êtes pas seul. Aucun d’entre nous n’est seul.


— Facile à dire pour vous. (Le regard de Salvatore se
tourna vers Mahlia.) Si celle-là avait eu deux mains, vous auriez pu la sauver.


— Rien n’aurait pu sauver Tani. On peut espérer le contraire,
mais la vérité, c’est que, parfois, nous sommes impuissants.


— Je croyais que vous connaissiez tout de la médecine
des Casques jaunes.


— Tout savoir et posséder les outils nécessaires sont deux
choses différentes. Ceci n’est pas un hôpital. On fait ce qu’on peut avec ce
qu’on a, et ce n’est pas la faute de Mahlia. Tani est la victime de nombreux
maux, mais Mahlia n’est ni le début, ni la fin de la chaîne. Si quelqu’un est
responsable, c’est moi.


— Si votre infirmière avait eu deux mains, ça aurait
aidé, insista Salvatore.


Mahlia sentait le regard de l’homme dans son dos alors
qu’elle laissait tomber les forceps et le scalpel dans le sac de Mahfouz. Elle
allait devoir tout faire bouillir quand elle reviendrait au squat du médecin mais
elle pouvait enfin sortir.


Elle boucla le sac en utilisant son moignon pour le
stabiliser tandis que sa main gauche actionnait la fermeture.


Le cuir du sac était gravé des idéogrammes chinois de
l’hôpital des Casques jaunes où Mahfouz avait étudié avant que la guerre ne
reprenne.


 





était un mot de l’Ère accélérée pour Les cités
englouties.   signifiait
Chine. Elle reconnaissait d’autres caractères : amitié, chirurgie
et cours.


Traduits grossièrement, les idéogrammes signifiaient « hôpital
de l’amitié ». Un de ces bâtiments que les Casques jaunes chinois avaient
créés quand ils étaient venus pour tenter d’arrêter la guerre. Un lieu avec des
draps stériles, un bon éclairage, des poches de sang pour les transfusions et
les milliers d’autres choses dont un vrai médecin était censé disposer.


À présent, leur hôpital se trouvait partout où le Dr Mahfouz
posait sa sacoche. Du merveilleux hôpital que les Chinois avaient offert, il ne
restait que quelques kits de réhydratation arborant les mots « Avec les
bons vœux de paix et de bien-être du peuple de Beijing. »


Mahlia imaginait tous ces Chinois dans leur pays lointain
faisant des donations pour les victimes de guerre des Cités englouties. Tous
suffisamment riches pour leur envoyer du riz, des vêtements, des kits de
réhydratation grâce aux clippers rapides qui franchissaient le pôle. Tous
suffisamment riches pour se mêler de ce qui ne les regardait pas.


Mahlia évita de regarder Tani en fermant le sac du médecin.
Parfois, quand ils avaient une couverture, ils en recouvraient le corps comme
d’un suaire, mais ils avaient utilisé tout le linge pour le nouveau-né.


Mahlia se demanda si elle devait ressentir quelque chose
face au cadavre de Tani. Elle avait assisté à beaucoup de décès, mais celui de
Tani était différent. Sa mort était due à la malchance. Rien à voir avec la
plupart des autres victimes, celles qui mouraient parce qu’un enfant-soldat
n’avait pas apprécié leur manière de parler, voulait leur voler quelque chose
ou n’aimait pas la forme de leurs yeux.


Le médecin interrompit ses pensées.


— Mahlia, pourquoi n’amènes-tu pas le bébé à la maison
d’Amaya pendant que je discute avec M. Salvatore. Elle pourra le nourrir.


Mahlia regarda Salvatore, incertaine. L’homme n’avait pas
l’air de vouloir lui confier le nouveau-né.


— Je ne crois pas qu’il soit d’accord.


Le Dr Mahfouz parla doucement à Salvatore.


— Vous êtes fou de douleur. Laissez Mahlia prendre le
bébé. Au moins pour un moment. Maintenant, vous et moi devons nous occuper de
votre fille. Elle a besoin de rites pour passer la porte et je ne connais pas
les prières des Hauturiers.


L’homme regardait encore Mahlia d’un air mauvais, mais une
partie de sa rage avait disparu. Elle reviendrait peut-être plus tard. Pour
l’instant, il était seulement triste.


Mahlia prit doucement le bébé dans les bras de l’homme, sans
le regarder dans les yeux, pour ne pas le provoquer. Une fois le nouveau-né
dans ses bras, elle l’enveloppa et, après un dernier regard à la morte, elle
l’emporta par la trappe dans le sol.


Une foule attendait en bas.


Les gens reculèrent à la vue de Mahlia qui descendait l’échelle
en usant de sa main gauche pour se tenir aux barreaux, le bébé au creux de son
bras droit. Minsok et Tata Selima, Reg et Tua, Betty Fan, Delilah et Bobby Cross,
et d’autres, tous surpris la tête levée au ciel en train d’écouter la tragédie
qui se déroulait au-dessus d’eux.


— Tani est morte, annonça Mahlia en atteignant le bas
de l’échelle. Si c’est ce que vous voulez savoir.


Tout le monde la regarda comme si elle était responsable de
cette mort, sauf Tata Selima. Une vague de signes de protection agita la foule.
Certains touchaient des yeux du Destin en verre bleu, d’autres embrassaient des
chapelets verts. Tout pour éloigner le mauvais sort. Mahlia fit semblant de ne
rien remarquer. Elle plia la couverture en triangle sur le visage de l’enfant
pour le protéger du soleil et traversa la foule.


Dehors, il faisait très chaud. Mahlia emprunta un sentier
couvert de mauvaises herbes pour rejoindre la maison d’Amaya. Des bâtiments en
ruine dominaient chaque côté du chemin, sentinelles craquelées habillées de jungle.
Des arbres leur tenaient lieu de couronne, du kudzu drapait leurs épaules
tombantes. Des oiseaux avaient construit des nids de boue dans les hauteurs,
s’échappaient des yeux vides que formaient les fenêtres, ils chantaient,
voletaient, laissaient tomber leurs déjections sur les insouciants.


Au milieu de ces visages de verdure feuillue, un autre type
d’yeux suivait Mahlia. Des familles vivaient en haut des vieux bâtiments,
conservant les étages inférieurs pour les poules, les canards et les chèvres qui,
libres pendant la journée, devaient être enfermés la nuit pour les préserver
des coyloups et des panthères.


Sur les murs s’étalaient les signatures et les couleurs des
différentes factions des seigneurs de guerre. Les graffitis rivalisaient les
uns contre les autres – l’Armée de Dieu, la Compagnie Tulane, les Milices de la
liberté – souvenirs des armées qui avaient contrôlé, taxé et recruté à Banyan
Town au fil des années.


Mahlia n’aimait aucune des factions mais, comme n’importe
quel enfant-soldat l’aurait tuée à vue, le sentiment était partagé. Les
villageois, eux, se cramponnaient à l’illusion qu’ils pouvaient amadouer les
soldats en guerre dans la région, alors ils continuaient d’arborer le drapeau
patriotique de la faction dominante du moment et priaient pour que ce soit
suffisant.


Cette année, des loques bleues pendaient aux fenêtres
supérieures, montrant leur soutien au Front uni patriotique du colonel Glenn Stern,
mais les villageois gardaient des étoiles rouges à portée, au cas où l’Armée de
Dieu reprendrait le pouvoir et le territoire qui allait avec. Quelques
bâtiments affichaient encore les étoiles et les rayures de Tulane, pelées et
écaillées, presque entièrement recouvertes, mais ils étaient de plus en plus
rares. Personne n’avait vu les soldats de Tulane depuis longtemps. Selon la
rumeur, ils avaient été repoussés dans les marais et s’étaient reconvertis en
pêcheurs d’écrevisses et d’anguilles, parce qu’ils ne disposaient plus de
munitions suffisantes pour continuer à batailler. À moins qu’ils n’aient choisi
une retraite désespérée vers le nord, où leurs os avaient dû être nettoyés par
une armée de mi-bêtes, à la solde des entreprises, qui patrouillaient le long
des frontières et ne laissaient personne les franchir.


Le père de Mahlia crachait toujours lorsqu’il prononçait le
nom de n’importe laquelle des factions armées. Peu importe qu’il s’agisse de l’Armée
de Dieu, des Milices de la liberté ou du Front uni patriotique. Aucune ne
valait quelque chose. Un tas de zhi laohu, des « tigres de papier ».
Elles aimaient rugir mais s’envolaient comme des feuilles devant le moindre
souffle de combat véritable. Face aux troupes de son père, elles couraient
comme des rats ou mouraient comme des mouches.


Le père de Mahlia parlait souvent d’un général chinois
d’autrefois nommé Sun Tzu et de ses stratégies, le comparant aux seigneurs de
guerre, des tigres de papier qui n’en avaient aucune – il raillait toujours leurs
piètres qualités de soldats.


Laji, disait-il, « des déchets ». Tous
autant qu’ils étaient.


Mais les seigneurs de guerre l’avaient finalement emporté,
et son père était parti avec le reste de l’armée de Casques jaunes, tandis que
les tigres de papier rugissaient leur victoire sur les toits des Cités
englouties.


La sueur coulait dans le dos de Mahlia, trempant son
débardeur. Sortir au milieu de la journée était folie. La chaleur et l’humidité
rendaient chaque geste inconfortable. Elle aurait dû être accroupie quelque
part à l’ombre, au lieu de traverser le village en transpirant à grosses
gouttes, couverte de sang, un bébé dans les bras.


Mahlia passa devant le magasin où Tata Selima vendait du
savon de marché noir et des cigarettes récupérées à Moss Landing, ainsi que
tout ce qu’elle pouvait trouver dans les ruines des banlieues qui les
entouraient. De vieilles tasses en verre qui n’avaient pas été cassées durant
les combats. Des tubes de caoutchouc pour l’irrigation. Des câbles rouillés
pour assembler les barrières de bambou. Toutes sortes de choses.


Deux poêles à bois en tôle fabriqués en Chine étaient rangés
dans un coin, reliquats de l’époque où les Casques jaunes avaient essayé de se
faire des amis. Pour ce qu’en savait Mahlia, le bataillon de son père pouvait
très bien avoir livré ces poêles et démontré aux gens qu’ils dégageaient une
chaleur bien meilleure que celle d’un feu de camp. Essayant, en bon soldat de la
paix, d’amener le peuple des Cités englouties à se consacrer à son propre
bien-être plutôt qu’à la guerre.


Le pouvoir doux, disait son père. Gagner les cœurs et les
esprits était aussi important pour les Casques jaunes que leur capacité à
écraser les unités de combat des milices locales.


Elle arriva au squat d’Amaya. Il était petit, creusé dans le
premier étage d’un bâtiment de briques effondré sur lui-même. Au
rez-de-chaussée, Amaya et son mari avaient récupéré les briques et bâti un
enclos solide pour leurs chèvres.


Mahlia s’enfonça dans l’ombre de l’enclos. L’échelle d’Amaya
était peinte en bleu et de petits talismans du FUP déchirés pendaient comme des
drapeaux de prière à Kali-Mary-Miséricorde, minuscules offrandes destinées à
éloigner les garçons-soldats de Glenn Stern.


La première fois que Mahlia avait vu Banyan Town, elle n’avait
pas compris pourquoi tout le monde vivait dans les étages supérieurs. Mouse
s’était moqué d’elle, la traitant de citadine friquée qui ne savait pas que les
coyloups et les panthères chassaient la nuit. La famille de Mouse avait cultivé
du soja dans une ferme, loin au fin fond des banlieues en ruine des Cités
englouties, et la vie au milieu de nulle part n’avait aucun secret pour lui.
Mahlia, elle, avait dû tout apprendre depuis le début.


— Amaya ? appela-t-elle.


La femme apparut derrière l’enclos. L’un de ses petits
pouilleux pendait dans son dos, minuscule créature au visage couvert de morve.
Un autre gosse passa la tête par la trappe du premier étage, des yeux sombres, sérieux,
la peau brune, presque aussi foncée que celle de Mahlia.


Amaya écarquilla les yeux en voyant Mahlia couverte de sang,
le bébé dans les bras. Elle eut un geste de protection, jetant l’œil du Destin
sur Mahlia qui fit semblant de ne rien voir.


Mahlia leva son paquet.


— C’est celui de Tani.


— Comment va-t-elle ? demanda Amaya.


— Elle est morte. Le docteur veut que tu t’occupes de son
bébé, comme tu as du lait de toute façon, jusqu’à ce que M. Salvatore
puisse s’en occuper lui-même.


Amaya ne prit pas l’enfant.


— Je lui avais dit que ces garçons-soldats n’étaient pas
bons pour elle.


Mahlia tendait toujours le bébé.


— Le docteur a dit que tu le nourrirais.


— Il a dit ça, hein ?


Amaya était un mur. Mahlia aurait préféré que le médecin se
déplace lui-même. Il l’aurait convaincue sans problème. Amaya ne voulait pas de
l’enfant, et, en toute honnêteté, Mahlia ne pouvait pas la blâmer. Elle n’en
voulait pas non plus.


— On ne lui rend pas service, dit finalement Amaya. Personne
n’a besoin d’une bouche supplémentaire à nourrir.


Mahlia se contenta de patienter. Elle était douée à ce jeu.
Pour une bâtarde, il ne servait pas à grand-chose d’essayer d’argumenter, mais,
parfois, la patience mettait les gens mal à l’aise et venait à bout de leurs
réticences.


Ce n’était pas d’une nouvelle bouche à nourrir dont se
plaignait réellement Amaya. Elle exprimait son rejet des orphelins et, plus
précisément, des vers de guerre. Du genre de Mahlia, qui était arrivée à Banyan
Town avec une main droite coupée, en sang, suppliant qu’on l’aide. Personne ne
voulait d’un ver de guerre et les habitants de Banyan Town avaient dû décider
quoi faire de la bâtarde abandonnée d’un Casque jaune, étendue dans la
poussière au milieu de leur village. La plupart avaient pris une décision
négative ; le Dr Mahfouz en avait décidé autrement.


— Ne t’inquiète pas pour cette bouche en plus, dit Mahlia.
Salvatore récupérera le bébé dès qu’il pourra manger seul. Et le docteur va
t’envoyer plus de nourriture pour ta peine.


— Qu’est-ce que le docteur peut bien trouver à une infirmière
manchote ? demanda Amaya. C’est à cause de ta main que Tani est morte ?


— Ce n’est pas ma faute si elle s’est fait mettre enceinte.


— Non. Mais elle n’avait pas besoin d’une Chinoise bonne
à rien et estropiée comme infirmière.


Mahlia se hérissa.


— Je ne suis pas chinoise !


Amaya se contenta de la toiser.


— Je suis pas chinoise, répéta Mahlia.


— Tu le portes sur ton visage. Un véritable rebut de la
Chine ! (Elle fit demi-tour, s’arrêta et posa son regard sur Mahlia.) Ce
que je me demande c’est ce qui cloche chez toi, gamine. Pourquoi les Casques
jaunes n’ont pas voulu de toi ? Et s’ils ne voulaient pas te ramener en
Chine avec eux, pourquoi est-ce qu’on voudrait de toi ici ?


Mahlia lutta contre la colère qui montait en elle.


— Bon, celui-ci n’est pas chinois et ce n’est pas un
rebut. Il est de Banyan Town. Tu le veux ? Ou dois-je dire au docteur que
tu l’as rejeté ?


Amaya regarda Mahlia comme elle aurait regardé un sac de tripes
de chèvre, mais elle prit l’enfant.


Dès que le nouveau-né fut dans les bras d’Amaya, Mahlia
avança et se planta face à elle, aussi près que possible, les yeux dans les
yeux. Elle fut surprise de découvrir qu’elles mesuraient presque la même
taille.


Amaya recula contre l’échelle, serrant l’enfant contre elle
et Mahlia s’approcha encore.


— Tu me traites de bâtarde, de rebut chinois, d’ordure.
(Amaya essaya de détourner le regard mais Mahlia l’avait coincée et ne le lui
permit pas.) Mon paternel était peut-être un Casque jaune, mais maman était
garantie pure Cités englouties. Tu veux la guerre ? C’est quand tu veux.
(Mahlia leva le moignon de sa main droite, le pressa sur la joue d’Amaya.) Je
pourrais peut-être te découper comme l’Armée de Dieu m’a découpée, pour voir
comment tu te débrouilles avec une seule main. Ça te plairait ?


Les yeux d’Amaya se remplirent d’horreur. L’espace d’une
seconde, Mahlia eut au moins la satisfaction de recevoir un peu de respect. Voilà,
tu me vois maintenant. Je n’étais qu’un rebut, mais maintenant tu me vois.


— Mahlia, que fais-tu ?


Le Dr Mahfouz se pressait pour les rejoindre. Mahlia
recula.


— Rien, dit-elle, mais le médecin la regardait avec désarroi,
comme si elle était un animal redevenu sauvage.


— Que se passe-t-il ici, Mahlia ?


Mahlia fronça les sourcils.


— Elle m’a traitée de Chinoise.


Mahfouz leva les bras en l’air.


— Tu es chinoise ! Il n’y a aucune honte à
ça.


— Elle m’a menacée, se plaignit Amaya. Cet animal m’a
menacée !


Maintenant qu’elle n’était plus seule, elle était furieuse
d’avoir eu peur d’un ver de guerre. Mahlia se prépara à une volée d’insultes
mais, avant qu’Amaya puisse continuer, le médecin serra l’épaule de son
infirmière.


— Rentre, Mahlia, dit-il.


À la surprise de la jeune fille, il n’était ni agacé ni
agressif, juste… fatigué.


— Va voir si tu peux trouver Mouse, reprit-il. Il va falloir
qu’on trouve de la nourriture pour aider Amaya avec ce nouvel enfant.


Mahlia hésita, mais il ne servait à rien de rester.


— Désolée, s’excusa-t-elle sans savoir si elle
s’adressait au médecin, à Amaya ou à elle-même. Désolée, répéta-t-elle avant de
s’en aller.


Mahfouz passait son temps à lui recommander de baisser la
tête, de laisser les injures glisser, et voilà qu’elle déclenchait des bagarres
inutiles. Elle pouvait quasiment entendre la voix du médecin dans sa tête tandis
qu’elle retournait vers le squat pour retrouver son ami Mouse.


— Ils peuvent ne pas aimer une orpheline de guerre
inoffensive, mais ils sont capables de lui témoigner de la compassion.
Seulement, si tu montres les dents, ils te verront comme ils voient les
coyloups.


En clair : ils la laisseraient tranquille tant qu’elle
paraîtrait faible. Si elle se redressait, ils la rabaisseraient brutalement.


Sun Tzu disait qu’il fallait choisir ses combats et se
battre seulement lorsqu’on savait à quoi pouvait ressembler la victoire. La
victoire s’offrait à ceux qui savaient quand passer à l’attaque et quand éviter
le combat. Mahlia venait d’agir stupidement. Elle avait laissé l’ennemi la
pousser à s’exposer.


Son père se serait moqué d’elle. S’emporter était l’un des
pires défauts pour un général, et ceux qui répondaient aux insultes étaient
faciles à vaincre. Mahlia avait fait ce que les gens des Cités englouties
faisaient toujours : elle s’était lancée dans le combat sans réfléchir.


Pour une telle erreur, son père l’aurait traitée d’animal.











 


Chapitre 4


 


Le squat du Dr Mahfouz était lové dans une ruine de
guerre de cinq étages. Missiles et balles avaient laissé des trous dans les
murs de béton et les étages supérieurs avaient totalement disparu, réduits en
poussière par les bombes. Pourtant le bâtiment conservait une solide ossature
d’acier et le médecin avait choisi de s’installer au premier étage, entre ces
côtes métalliques.


Un foyer.


Quand le médecin avait recueilli Mahlia et Mouse, le squat
était à peine suffisant pour une personne seule. Non parce qu’il était trop
petit – ce qu’il était – mais parce que son intérieur, obscur, était rempli de
livres en décomposition que le médecin considérait comme plus importants que
lui-même et qui le forçaient à dormir à la belle étoile quand il ne pleuvait
pas.


Avec l’arrivée d’une bâtarde abandonnée des Cités englouties
et d’un orphelin du village incendié de Brighton, le médecin avait fini par
admettre que son foyer était inadéquat.


Alors, avec l’aide de Mouse et, une fois son moignon
cicatrisé, celle de Mahlia, il avait posé un plancher rudimentaire sur les
poutres et agrandi l’espace. Ils s’étaient construit un toit plus vaste à l’aide
de feuilles de métal récupérées et de plastique pour se protéger des pluies diluviennes.
Au début, ils avaient aussi utilisé du plastique pour les murs. Non qu’ils
aient besoin de cloisons pour se réchauffer, pas même durant la saison sombre,
mais parce que les panthères des marais sautaient parfois jusqu’à l’étage pour
chasser. Plus tard, ils avaient tronçonné du bambou, qu’ils avaient jointoyé
avec de la boue et de la paille pour se protéger et préserver les précieux
livres du médecin.


Au rez-de-chaussée, le Dr Mahfouz avait installé une cuisine
et une salle de chirurgie d’urgence. Dans la cuisine, une série de poêles
abîmées pendaient à des crochets d’acier et une grande casserole – que Mahlia utilisait
pour faire bouillir les instruments de chirurgie – attendait sur la cuisinière
cylindrique, distribuée comme tant d’autres par les Casques jaunes. Le message
humanitaire était gravé sur un flanc de la cuisinière en fonte : « Meilleurs
vœux de paix de la part du peuple de l’île de Shanghai », en anglais et en
chinois.


Un peu plus loin, le Dr Mahfouz avait construit une
étable à partir de décombres cimentés avec soin de façon qu’elle soit aussi
droite et d’équerre qu’avaient pu l’être les bâtiments de l’Ère accélérée, mais
surtout assez solide pour résister aux coyloups et aux panthères. Gabby, leur
chèvre, était attachée près de l’étable et mâchait placidement du kudzu. Quand
Mahlia s’approcha, Gabby se mit à bêler.


— On t’a déjà traite, lâcha Mahlia. Arrête de réclamer.


Elle vérifia le reste de la maison. Les baquets pour la
lessive avaient déjà été remplis au bassin qui s’était formé dans le sous-sol
d’une ruine avoisinante. Mouse ne devait pas être loin.


Mahlia grimpa l’échelle et se hissa par la trappe du squat.
L’odeur de sciure et de papier moisi envahit ses narines, parfums qu’elle
associait toujours avec le médecin. Il y avait des livres partout, entassés,
empilés, débordant des étagères grossières qui recouvraient les murs. Le Dr Mahfouz
ne pouvait s’empêcher d’agrandir sa bibliothèque. Mahlia se fraya un passage
entre les piles qui jonchaient le sol.


— Mouse ?


Aucune réponse.


À leur arrivée, Mahlia et Mouse avaient levé les yeux au
ciel devant la passion de leur sauveur pour les livres. À quoi servaient les
livres sinon à allumer un feu ? Ils ne protégeaient même pas des balles.
Mais le Dr Mahfouz avait pris leur défense, alors s’il voulait empiler des
livres au plafond jusqu’à ce qu’ils leur tombent dessus ou s’il leur demandait
d’aller à pied jusqu’à l’endroit qu’il appelait Alexandria, Mahlia et Mouse
s’exécuteraient immédiatement. Le médecin avait risqué sa vie pour eux, alors
c’était la moindre des choses.


— Nous allons à Alexandria, leur avait un jour annoncé
le médecin.


— Pourquoi ? avait demandé Mahlia.


Le docteur avait levé les yeux d’une carte de l’Ère
accélérée qu’il étudiait attentivement, une carte d’avant l’inondation des
Cités englouties.


— Parce que l’Armée de Dieu brûle les livres et que nous
devons les sauver.


Ils avaient fait tout le chemin jusqu’à Alexandria, espérant
précéder l’Armée de Dieu. Leur dernière chance de préserver la connaissance du
monde, selon Mahfouz.


Mais, bien sûr, ils étaient arrivés trop tard. Alexandria
n’était plus que décombres fumants. Les cadavres de ceux qui s’étaient jetés
sur le passage de l’armée gisaient partout dans la ville. Des gens qui avaient
tenté de protéger les livres de leur corps.


Mahlia avait regardé tous ces cadavres et avait ressenti de
la tristesse pour ces fous d’adultes qui accordaient plus d’importance aux
livres qu’à leur vie. Quand les chiens de guerre se ruent sur vous, vous
n’essayez pas de résister, vous fuyez. Comme l’enseignait Sun Tzu. Si votre
ennemi était fort, il valait mieux l’éviter. Ce qui semblait sacrément évident
à Mouse et à Mahlia. Mais ces gens avaient résisté malgré tout.


Ils avaient été abattus, découpés en morceaux, brûlés par le
feu et par l’acide.


Et leurs livres avaient quand même brûlé.


Le Dr Mahfouz était tombé à genoux devant les cendres
de la bibliothèque, les larmes ruisselant sur ses joues, et Mahlia avait
soudain eu peur pour lui, pour elle et pour Mouse.


Le médecin n’avait aucun bon sens. Il était comme ceux qui
avaient défendu la bibliothèque, capable de mourir pour quelques morceaux de
papier. Et Mahlia avait eu peur, car si le seul homme qui se souciait d’elle et
de Mouse était dément, ils n’avaient aucune chance. Elle chassa ce souvenir et
appela à nouveau :


— Mouse ? Où es-tu ?


— Là-haut !


Mahlia souleva une feuille de vieux plastique décoré du logo
de Patel Global Transit et se hissa sur l’une des poutrelles d’acier qui
soutenaient la bâtisse. Trois étages plus haut, les jambes pendant dans le
vide, Mouse était perché sur un longeron.


Bien sûr.


Mahlia inspira. Elle se débarrassa de ses chaussures, assura
son équilibre et s’avança sur une poutre brûlante et rouillée. Un pied après
l’autre, le regard rivé sur la cuisine et la salle de chirurgie en bas, jusqu’à
ce qu’elle atteigne le mur de béton qui s’effritait et son armature apparente
qui lui permettrait de l’escalader sans difficulté.


Pour grimper, elle utilisa son moignon afin de conserver l’équilibre,
sa main gauche pour s’accrocher et ses orteils nus pour trouver des prises.


Un étage, deux étages…


Mouse était capable d’escalader les poutres verticales comme
un singe grâce à ses longues jambes et à ses mains intactes. Mahlia devait
opter pour des voies plus lentes.


Trois étages…


Le monde s’ouvrit autour d’elle.


Depuis le cinquième étage, la jungle s’étendait dans toutes
les directions, interrompue seulement par endroits, là où les ruines des Cités
englouties dominaient les arbres. Une vieille autoroute aérienne s’arquait
au-dessus de la forêt, comme les anneaux d’un immense serpent d’eau, couverts
de longues lianes de kudzu.


Vers l’ouest, les bâtiments délabrés de Banyan Town et les
champs défrichés étaient bien alignés au soleil. Quelques murs en dépassaient
comme des ailerons de requin. Des mares vertes, rectangulaires, parsemaient les
plantations de manière irrégulière, indiquant la position d’anciens quartiers,
les contours de sous-sols remplis d’eau de pluie à présent et regorgeant de
poissons. Elles scintillaient comme des miroirs au soleil, décorées de
nénuphars, tombeaux d’habitations ouverts et inondés.


Au nord, la jungle semblait infinie. Si on parvenait à la
traverser, en échappant aux seigneurs de guerre, aux meutes de coyloups en maraude
et aux panthères affamées, on atteignait éventuellement la frontière. Là, une
armée de mi-bêtes montait la garde, empêchant les vers de guerre des Cités
englouties, les enfants-soldats et leurs seigneurs de guerre de propager les
combats plus au nord. Protégeant des cités comme Manhattan Orleans et Seascape
Boston de l’infection guerrière.


Au sud et à l’est, la jungle s’ouvrait sur des marais
salants et, plus loin, sur les Cités englouties elles-mêmes. Au-delà, presque
invisible, l’océan scintillait.


Mahlia se tenait bien droite sur les ruines, les yeux
étrécis par la lumière trop vive. L’acier brûlait ses pieds et le soleil
frappait sa peau brune. C’était un moment idéal pour se reposer étendu à
l’ombre, mais Mouse était perché, pâle et couvert de taches de rousseur, le
regard perdu dans la jungle. Les cheveux roux et la peau rôtie, les yeux
gris-bleu, nerveux comme tout ver de guerre, il observait la jungle en silence.
Peut-être regardait-il vers l’endroit où sa famille avait possédé une ferme, où
il avait été heureux avant que les enfants-soldats ne viennent tout lui
prendre.


Son nom complet était Malati Saint Olmos, comme si sa mère
avait tenté de s’attirer les faveurs à la fois du Saint de la rouille et des
chrétiens hauturiers. Pour attirer la chance de tous côtés. Mais Mahlia ne
l’avait jamais appelé que Mouse. Il se tourna vers elle.


— Putain d’asticot, tu es couverte de sang !


— Tani est morte.


— Ah ouais ?


Il eut l’air intéressé.


— Elle a perdu tout son sang. Comme si elle avait été
poignardée. Le bébé l’a déchirée de l’intérieur.


— Fais-moi penser à ne jamais tomber enceinte, ricana
Mouse.


Mahlia renifla.


— Tu as bien raison, ver de guerre. Bien raison.


Mouse l’étudia.


— Pourquoi as-tu l’air si déprimée ? Tu ne l’as
jamais aimée. Elle n’arrêtait pas de te jeter au visage que tu avais été
abandonnée.


Mahlia grimaça.


— Amaya et le vieux Salvatore me considèrent comme
responsable de sa mort. Ils disent que je porte le mauvais œil et que je le lui
ai lancé, comme sur les chèvres d’Alejandro.


— Les chèvres d’Alejandro ? (Mouse éclata de
rire.) Ce n’était pas le mauvais œil. On récolte ce qu’on sème. C’était à cause
de l’odeur des coyloups et parce que Alejandro le méritait, voilà tout.


On récolte ce qu’on sème. Mahlia faillit sourire.


L’odeur provenait de la dissection d’une coylouve que le Dr Mahfouz
avait réalisée avec son aide. Il s’intéressait aux hybrides et voulait en
apprendre davantage sur cette créature dont aucun livre de l’Ère accélérée ne
parlait.


Mahfouz prétendait que les coyloups avaient évolué pour
occuper des niches qui s’étaient créées dans un monde endommagé en plein
réchauffement – la taille et le sens de la coopération d’un loup,
l’intelligence et l’adaptabilité d’un coyote. Les coyloups étaient descendus de
l’hiver noir du Canada et n’avaient cessé de se répandre.


Ils étaient partout à présent. Comme des puces, mais avec
des dents.


Quand Mahlia et le médecin avaient ouvert la poche à
phéromones de la femelle, il lui avait enjoint de mettre son contenu en
bouteille et de se laver très soigneusement après. La jeune fille avait compris
qu’elle avait en main quelque chose de puissant.


Avec Mouse, elle avait ourdi un plan. Ça n’avait pas pris
longtemps et du jour au lendemain, Alejandro, qui n’arrêtait pas de traiter
Mahlia de moins que rien et de pute à soldats, avait vu tout son troupeau
massacré.


— De toute façon, continua Mouse, comment pouvions-nous
imaginer que les coyloups trouveraient le moyen d’ouvrir la barrière ?


Mahlia éclata de rire.


— C’était sacrément bizarre.


Et ça l’était. Les coyloups étaient effrayants. Bien plus
intelligents qu’on ne voulait le croire. En découvrant les boyaux et les
bourres de chèvre ce matin-là, Mahlia avait été aussi surprise que tout le
monde. Elle avait voulu faire peur au fermier, elle avait été exaucée au-delà
de ses vœux.


« On récolte ce qu’on sème », puissance mille.


— Eh ! (Mouse grimaça.) Il le méritait. Avec tout
ce qu’il disait sur toi ! Que tu n’étais bonne qu’à faire la pute. Que tu
n’étais qu’un rebut des Chinois. Il ose à peine te regarder, maintenant. On lui
a foutu une méchante trouille.


— Ouais, j’imagine. (Mahlia gratta la rouille sur la poutre,
en pela une couche aussi longue que son auriculaire.) Mais ce qui s’est passé
avec Tani montre que toutes ces rumeurs ont pris de l’importance. C’est la
première chose qu’a criée Salvatore quand Tani est morte.


Mouse renifla.


— Ils reprocheraient à une bâtarde de respirer !
Tu pourrais être sage comme une image, ils feraient encore de toi leur bouc
émissaire.


— Ouais. Sans doute.


— Sans doute ? (Mouse la regarda, incrédule.)
C’est certain, oui ! Ils sont juste furieux que tu saches te défendre.
Mahfouz peut parler tant qu’il veut de paix et de réconciliation, si tu ne te
défends pas, personne ne te respectera.


Mahlia savait qu’il avait raison. Alejandro n’aurait pas
cessé de la harceler s’il ne s’était pas mis à la craindre. Un moment, grâce au
coup des coyloups, elle avait été capable de marcher la tête haute, de ne plus
avoir peur. Mais en même temps, elle avançait sous un nuage de méfiance, et le Dr Mahfouz
ne la laissait pas approcher des médicaments sans surveillance. « On
récolte ce qu’on sème. » Ça valait pour elle aussi.


Elle grimaça.


— Ouais. T’as raison. Peu importe ce que je fais. Au
bout du compte, je reste une bâtarde. Soit ils me haïssent d’être faible, soit
ils me haïssent de me défendre. Je ne peux pas gagner.


— Qu’est-ce qui te bouffe, alors ?


— Salvatore a dit autre chose. (Elle leva son moignon
dont la peau était d’un brun tacheté.) Il a dit que Tani serait encore en vie
si le docteur avait eu plus de mains pour l’aider.


— Ah ouais ? Et tu penses qu’il a raison ?


— Probablement. (Mahlia cracha et regarda sa salive tomber
sur le sol.) Le docteur et moi, on travaille bien ensemble, mais un moignon
n’est pas une main.


— Si c’est pour te plaindre de ce que tu as, tu peux toujours
retourner voir l’Armée de Dieu et leur demander de te prendre la gauche. Ils
termineront le boulot avec plaisir.


— Tu sais ce que je veux dire. Je ne me plains pas que
tu m’aies sauvée. Mais je ne peux rien faire de minutieux.


— Tu le fais mieux que moi. Et j’ai dix doigts.


— Ouais, bon, tu pourrais très bien bosser avec le docteur
si tu le voulais. Il faut juste être attentif et lire ce qu’il veut que tu
lises.


— C’est peut-être facile pour toi. Moi, je deviens nerveux
rien qu’à regarder toutes ces lettres. (Mouse haussa les épaules.) Peut-être
que si je pouvais lire ici, en hauteur, tu vois ? Mais j’aime pas être en
bas, dans le squat, avec la lanterne et tout le reste. J’aime pas être enfermé,
tu sais ?


— Ouais.


Elle ressentait la même chose, parfois. Cette impression
terrible, à vous serrer la poitrine, que le Destin vous avait dans le
collimateur et se préparait à vous faire tuer. Se concentrer sur un livre ou
même rester immobile devenait difficile. Certains appelaient ça la fièvre de l’asticot.
Voir la guerre suffisait à la contracter. On la ressentait plus ou moins, mais
tout le monde en souffrait.


Mouse ne trouvait la paix que dans la jungle, en chassant ou
en pêchant. Le reste du temps, il était agité et nerveux, incapable de rester
en place ni de se concentrer. Mahlia se demandait ce qu’il serait devenu s’il
avait pu grandir dans la ferme de ses parents, si la patrouille d’un seigneur
de guerre n’avait jamais tué sa famille. Mouse aurait peut-être été quelqu’un
de très calme. Peut-être même qu’il aurait pu lire toute la journée et dormir
dans une maison sans craindre que des garçons-soldats s’approchent dans le
noir.


— Hé ! (Mouse lui frappa doucement l’épaule.) Où t’es
passée ?


Mahlia sursauta. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle
s’était perdue dans ses pensées. Mouse la regardait avec inquiétude.


— Ne fais pas ça, dit-il. J’ai peur que tu tombes quand
tu es comme ça.


— Ne me materne pas.


— Si je ne te maternais pas, tu serais déjà morte. De faim
ou d’un coup de couteau. Tu as besoin de Maman Mouse pour s’occuper de toi,
bâtarde.


— Sans moi, tu aurais été enrôlé de force depuis des
années.


Mouse renifla.


— Tout ça parce que ton Sun Tzu fait de toi un stratège ?


— Si j’étais un stratège, j’aurais trouvé le moyen de me
tirer. J’aurais vu que tout était en train de se casser la gueule et je me
serais enfuie tant qu’il y avait encore des bateaux.


— Alors, pourquoi tu n’es pas partie ?


— Maman n’arrêtait pas de dire qu’il y aurait des bateaux
pour nous aussi. Pour les dépendants. Elle le disait tout le temps. Il y aurait
des bateaux pour tout le monde. (Mahlia soupira.) Elle était stupide. Elle ne pensait
pas en termes de stratégie non plus. Et, maintenant, il n’y a plus aucun moyen
de se tirer.


— T’as jamais pensé à aller au nord ? À traverser
la frontière discrètement ?


Mahlia se tourna vers Mouse.


— Coyloups, panthères, seigneurs de guerre et puis tous
les mi-bêtes qui gardent la frontière ? Ils nous boufferaient avant même
qu’on se rapproche de Jersey Orleans. On est coincés, c’est tout. Comme des
crabes dans une casserole d’eau bouillante.


— Tu parles comme Mahfouz.


— « Des crabes dans une casserole, à se chamailler
alors qu’on est en train de bouillir vivants. »


Mouse éclata de rire.


— Il faut le dire comme lui, en fait. Avec son air déçu.


— Tu aurais dû voir sa tête quand j’ai coincé Amaya. Ça,
c’était de la déception. (Mahlia agita son moignon avec irritation.) Comme si
ça changeait quelque chose que je sois gentille et polie.


Mouse rit.


— Tu vas rester là à te lamenter sur ton sort ou tu vas
me dire quelque chose de nouveau ?


— Tu crois qu’il y a quelque chose à dire ? Un
poisson a sauté du sous-sol et je l’ai pas vu ? (Mahlia donna un coup de
coude à Mouse.) Quoi de neuf, vermisseau ? Pourquoi tu ne me racontes pas
quelque chose de nouveau, toi ?


Mouse prit un air rusé puis désigna les Cités englouties du
menton.


— Ils ont recommencé à se battre.


Mahlia éclata de rire.


— C’est comme si tu disais que les Cités étaient englouties.


— Je suis sérieux ! Ils chassent un truc
différent. Quelque chose d’énorme. Je me demandais juste si tu le savais. Avec
un gros flingue, on dirait.


— J’entends rien.


— Tu devrais peut-être écouter alors ? Être un peu
patiente. Ils tirent avec depuis ce matin. Ça va recommencer.


Mahlia tourna son attention vers l’horizon, sur les ruines
des Cités englouties qui dépassaient de la jungle. Il y avait des feux dans
certains bâtiments. Une fumée enveloppait le centre de la ville, brune et
épaisse. Elle écouta.


Un tir lointain de mitrailleuse mais rien d’intéressant. Un
ou deux AK. Peut-être un gros fusil de chasse. Du bruit de fond. Quelques
tirailleurs dans la jungle ou peut-être une séance d’entraînement. Rien de…


L’explosion la surprit. La poutre d’acier qui leur servait
de perchoir trembla.


— Putain, ver de guerre ! Ça, c’est du flingue !


— Je te l’avais dit. (Mouse souriait.) Au début, je pensais
qu’ils dynamitaient quelque chose, tu vois ? Mais ils arrêtent pas. Ils
s’acharnent. Ce doit être une sorte d’obus antique ou un truc du genre.


Comme pour souligner ses paroles, il y eut une nouvelle
explosion, suivie cette fois de flammes et d’un nuage de fumée lointain. Ils devaient
se trouver à trente kilomètres, pourtant la fumée paraissait épaisse et la détonation
avait été puissante.


— C’est un 999, annonça Mahlia.


— C’est quoi, ça ?


— Un gros canon. De l’artillerie lourde. Les Casques jaunes
en avaient. Ils faisaient pleuvoir les obus sur les seigneurs de guerre. Ils utilisaient
une sorte d’œil espion pour repérer leur cible avant de balancer un bon vieil
obus sur l’Armée de Dieu, le FUP, les Milices de la liberté et tous les autres.
Les Casques jaunes les ont tous sabotés quand ils se sont enfuis, pour empêcher
les seigneurs de guerre de les utiliser, mais ça, c’est un 999, c’est sûr.


— Tu penses que la Chine a envoyé des nouveaux Casques
jaunes ? Ils vont peut-être nous débarrasser complètement des seigneurs de
guerre, cette fois ?


L’idée serra le cœur de Mahlia. C’était son rêve secret,
celui qu’elle chérissait lorsqu’elle allait se coucher, sachant pertinemment
que c’était absurde mais incapable de cesser d’y croire.


Son père reviendrait de Chine. Il reviendrait avec tous ses
soldats. Il la prendrait dans ses bras solides et lui dirait qu’il n’avait
jamais voulu partir, qu’il n’avait jamais voulu les abandonner, sa mère et
elle, sur les canaux des Cités englouties, à la merci du FUP, de l’Armée de
Dieu et des Milices de la liberté prêts à tout pour punir ceux qui avaient
trafiqué avec les Casques jaunes.


Un petit rêve idiot pour un petit ver de guerre idiot.
Mahlia se détestait de se raccrocher à lui. Mais, parfois, elle se roulait en
boule, serrait son moignon contre sa poitrine et faisait semblant que rien
n’était arrivé. Que son père était toujours là, qu’elle avait toujours ses deux
mains et que tout allait s’arranger.


— Tu crois qu’ils arrivent ? demanda à nouveau Mouse.


Tu crois ?


— Nan ! (Mahlia se força à rire.) Les seigneurs de
guerre ont dû retaper un des canons. Ou en acheter un. À moins qu’ils ne
l’aient volé sur un bateau de la ligne Atlantique. (Elle haussa les épaules.)
Les Chinois ne reviendront pas.


Le 999 tonna à nouveau. Le bruit de la nostalgie. Celui
d’une guerre que son père avait cru gagner. 999.


Son père disait que c’était un chiffre qui portait chance.
Il s’asseyait le soir dans leur appartement, buvait du Kong Fu Jia Jiu
importé directement de Beijing, et contemplait les explosions orange et jaunes comme
un feu d’artifice quotidien. Il écoutait attentivement les canons.


« Jiu jiu jiu, disait-il. 999. »


Mahlia se souvenait particulièrement du 999 parce que, selon
son père, il annonçait la victoire des Casques jaunes sur les seigneurs de
guerre et permettrait peut-être de civiliser enfin les sauvages des Cités
englouties. Les tigres de papier apprendraient que la haine et les fusils ne
résolvaient rien et un jour ou l’autre, les seigneurs de guerre s’assiéraient à
la table des négociations et trouveraient une solution pour vivre ensemble sans
se tirer dessus.


Assis près de la fenêtre, un verre d’alcool à la main, son
père écoutait les percussions des tirs sur les canaux et leur donnait un nom :


« .45,3006, AK-47, .22, QBZ-95, M-60, AA-19, AK-74,
calibre .50, 999. »


Mahlia avait appris les différentes voix de la guerre en
écoutant la psalmodie de son père.


Plus tard, quand ces armes s’étaient retournées contre elle,
alors qu’elle rampait pour échapper à l’enfer, elle les avait reconnues :
le cliquetis des AK et le hurlement du calibre 12 qui déchiraient l’herbe
et les marais autour d’elle.


Mahlia s’était murmuré leurs noms tout en essayant de ne
rien faire de stupide : ne pas sursauter comme un lapin à découvert quand
les balles sifflaient de toutes parts, par exemple. Elle avait tenté de
réfléchir comme Sun Tzu pour ne pas commettre d’erreur fatale. Tout pour ne pas
paniquer comme les autres civils le faisaient avant de se faire descendre.


Au loin, une nouvelle explosion retentit – un 999, elle en
était sûre. Un canon chanceux avec un nom porteur de chance.


Pour quelqu’un, en tout cas.


Mahlia baissa les yeux sur sa main et fut surprise d’y
découvrir des taches de sang. Elle se souvint du bébé et de la mort de Tani.
Elle se souvint de la raison pour laquelle elle était venue chercher Mouse.


— Mahfouz veut qu’on trouve de la nourriture pour l’apporter
à Amaya. Qu’on l’aide à se nourrir puisqu’elle va s’occuper du bébé de Tani.


— Le doc est trop gentil.


Mahlia lui donna un coup de coude.


— Il s’occupe aussi de vers de guerre paresseux dans ton
genre, alors, ouais, tu as probablement raison.


— Hé ! (Mouse s’agrippa pour ne pas tomber de la poutre.)
T’essaies de me tuer ?


— Destin, non ! Si tu t’exploses sur le sol, il
faudra que je fasse tout le boulot toute seule.


— Et nous savons tous les deux que tu n’as pas assez de
mains pour ça.


Avant que Mahlia ne puisse le frapper, Mouse se balança sur
la poutre et commença à descendre, aussi agile qu’un singe.


Mahlia lui envia brièvement son aisance. Elle se força à ne
pas le regarder trop avidement. Il y avait des choses auxquelles il valait
mieux ne pas penser. Elles ne faisaient que vous mettre en colère.


Mouse glissa le long de la poutrelle jusqu’à l’étage
inférieur.


— Pourquoi on bosserait aussi dur pour trouver de la
bouffe alors qu’on sait que le doc va la donner à quelqu’un d’autre ?
demanda-t-il tandis que Mahlia avançait prudemment sur une poutre.


— Si seulement je le savais ! Peut-être parce que Mahfouz
pense que « on récolte ce qu’on sème » marche aussi pour les bonnes
choses ? On équilibre la balance, tout ça.


Mouse éclata de rire.


— C’est rien que des conneries du Dieu Ferrailleur. Équilibrer
la balance…


— Mahfouz ne croit pas au Dieu Ferrailleur.


— Ça reste des conneries. S’il y avait un équilibre,
les garçons-soldats seraient tous morts et on serait tranquilles dans les Cités
englouties à transporter du marbre, de l’acier et du cuivre pour des billets
rouges. Si le Dieu Ferrailleur existait, ou sa balance, on serait riches et ils
seraient morts. Et c’est encore pire avec les prêtres des Hauturiers. Ils sont
tellement imbus d’eux-mêmes. Rien ne s’équilibre.


— J’en sais rien, moi, répliqua Mahlia. Ma famille n’était
pas chrétienne.


— Ouais ? En quoi est-ce qu’ils croient, les
Chinois ? Bouddha ?


Mahlia haussa les épaules. Son père avait surtout semblé
adorer les flingues et l’alcool, mais il s’était arrangé pour avoir aussi une
image du Dieu de la cuisine dans leur maison.


— Ma mère croyait au Dieu Ferrailleur, surtout,
expliqua-t-elle. À cause de toutes les antiquités qu’elle vendait. Elle faisait
sans arrêt des offrandes pour être sûre de dénicher les bonnes affaires que les
étrangers voudraient acheter. (Elle se laissa glisser jusqu’à Mouse.) Ne
t’inquiète pas pour la bouffe. On mettra notre dîner de côté avant de donner le
reste au docteur.


— C’est clair qu’on va s’en garder. Je vais pas chasser
toute la journée et crever la dalle parce que le doc se sent charitable.


— C’est ce que je viens de dire. T’as pas à
t’inquiéter. On va pas crever de faim pour Amaya. Alors, tu m’aides à chasser
maintenant ou pas ?


— Ouais. OK. (Il se laissa tomber au sol et leva les yeux.)
Tu devrais d’abord te laver. Avec tout ce sang, tu ressembles vraiment à un ver
de guerre.


Mahlia atterrit à côté de lui, soulevant un nuage de
poussière.


— Je suis un ver de guerre.


— Tu vas te faire bouffer par les coyloups si tu te débarrasses
pas de cette odeur.


Mahlia tendit la main et essuya la crasse sur le visage du
garçon.


— T’es un pouilleux bien chichiteux, toi.


Mouse cracha.


— Seulement quand c’est important.











 


Chapitre 5


 


Loin du squat du Dr Mahfouz, la jungle était dense. Des
sentiers traversaient les banyans, le kudzu, les pins et les palmiers. Le
médecin appelait cela un paysage en transition – un paysage en train de se
transformer.


Pour Mahlia et Mouse, la jungle était semblable à ce qu’ils
avaient toujours connu – chaleur étouffante, lianes, serpents et moustiques – mais
le médecin affirmait que, autrefois, il n’y avait ni panthères des marais, ni
coyloups, ni même de pythons. Pas d’alligators. Rien de tout cela. Tous étaient
de nouveaux arrivants, des animaux habitués à un climat chaud qui avaient migré
vers le nord pour profiter de la nouvelle chaleur de l’hiver.


L’hiver ne semblait pas si chaud à Mahlia. Elle tremblait
souvent à la saison sombre, mais le médecin disait que, il n’y avait pas si
longtemps, l’eau gelait et le gel tombait du ciel. Si Mahlia n’avait pas vu
certaines images dans quelques-uns de ses livres moisis, elle ne l’aurait
jamais cru.


De la glace.


Mahlia en avait mangé une fois ou deux. Son père l’avait
emmenée au club des officiers des Casques jaunes et le club possédait des
générateurs solaires et assez d’électricité pour fournir quelques produits de luxe.
En échange de la promesse de Mahlia d’apprendre à parler le chinois comme une
personne civilisée et de toujours rester polie, son père lui avait donné de la
crème glacée pendant qu’il sirotait son whiskey dans un verre où flottaient des
glaçons.


Depuis, Mahlia associait le froid de la glace à la Chine. Un
luxe de contes de fées venant d’un pays de contes de fées. D’après son père, la
Chine fabriquait des glaçons pour mettre dans les boissons, des vélos
électriques pour se déplacer, et on y trouvait des tours de trois cents mètres
de haut. Tout cela parce que les Chinois étaient civilisés. Les Chinois ne se
battaient pas entre eux. Ils prévoyaient et construisaient. Quand le niveau de
la mer s’était élevé, ils avaient érigé d’énormes digues pour protéger leurs
côtes, et surélevé leurs plus grandes villes sur pilotis, comme l’île de
Shanghai.


— You wenhua, disait-il.


La Chine avait une culture. Elle était civilisée. Les
Chinois savaient comment hezuo – « coopérer », travailler
ensemble.


Pas comme aux Cités englouties. Les gens des Cités
englouties étaient semblables aux animaux. Ils ne prévoyaient rien. Ils passaient
leur temps à se battre et s’accusaient les uns les autres de leur malheur au
lieu de s’organiser. En réalité, les gens des Cités englouties étaient pires
que des animaux, parce qu’ils étaient capables de raisonner et qu’ils ne le
faisaient pas.


« Il est difficile de croire que ce pays a un jour été
puissant », disait régulièrement son père en jaugeant l’endroit où ses
supérieurs l’avaient expédié.


La différence avait sauté aux yeux de Mahlia quand elle
avait navigué par les canaux des Cités englouties. Les habitants des Cités
étaient pauvres, malingres et en loques tandis que les Casques jaunes étaient
grands et en bonne santé. Les représentations de l’île de Shanghai imprimées
sur les billets chinois révélaient un écart similaire : l’île était haute
et scintillante, baignée du bleu de l’océan, les Cités englouties étaient
boueuses et leurs rues étaient noyées d’eau saumâtre qui dévorait jusqu’aux
fondations des bâtiments.


À l’époque, Mahlia était heureuse d’être chinoise. Jusqu’à
ce que son père lui prenne un de ses chevaux de bois et qu’elle le morde. Il l’avait
giflée et l’avait accusée d’avoir bien trop de sang des Cités englouties.


— Aucun respect, avait-il dit. Du pur Cités englouties.
Comme ta mère. Un animal !


S’en était suivie une altercation entre lui et la mère de
Mahlia. Puis il les avait toutes deux traitées de Cités englouties et Mahlia
avait soudain eu peur. Son père détestait plus que tout les Cités, et elle
découvrait qu’elle était semblable aux gens contre lesquels il se battait
chaque jour.


Mahlia s’était cachée sous son lit et s’était mordue
elle-même pour sa stupidité.


« Mei wenhua, avait-elle répété. Aucune culture. »


Elle s’était frappée encore et encore pour se punir et
retenir la leçon. Mais, lorsqu’elle avait montré sa main ensanglantée à son
père pour lui prouver qu’elle s’était punie de son propre chef, il s’était
contenté de la regarder avec encore plus de déception.


Pataugeant dans les marais avec Mouse, elle se demandait ce
que son père penserait d’elle aujourd’hui. Une fille avec une seule main ?
Un ver de guerre boueux qui volait des œufs dans les nids d’oiseau pour
survivre ? Que penserait-il d’elle ? Elle connaissait déjà la réponse
à ses questions. Elle avait peut-être été moitié chinoise un jour mais, à
présent, elle était une pure fille des Cités, juste un animal incontrôlable de
plus.


Mahlia en sourit amèrement. Il pouvait aller se faire
foutre. Son père s’était enfui la queue entre les jambes parce qu’il était bien
trop civilisé pour les Cités englouties. Il avait longtemps appelé les
seigneurs de guerre des tigres de papier, mais, au bout du compte, c’était lui
qui était fait de papier. Bien sûr, les Casques jaunes chinois avaient paru
dangereux avec leurs flingues et leurs exosquelettes, mais ils avaient été
balayés comme des feuilles.


Si Mahlia avait été aussi « civilisée » que les
Casques jaunes, elle serait morte dix fois rien qu’en essayant de sortir des
Cités. Seule la chance l’avait sauvée, le Destin posant la main sur son épaule
sous la forme d’un ver de guerre roux complètement cinglé qui était intervenu au
bon moment pour faire diversion.


— Eh, Mouse ?


— Hmm ?


Mouse était occupé à leur frayer un chemin à la machette
entre les lianes qui avaient envahi le sentier, il ne faisait pas vraiment
attention à elle.


— Pourquoi tu m’as sauvée ? demanda Mahlia. Quand
l’Armée de Dieu… (Elle hésita, se souvint de sa main sur le sol, du sang, de la
boue. Elle déglutit.) Quand les garçons-soldats m’ont… pourquoi as-tu fait du
bruit ?


Mouse se redressa et tourna les yeux vers elle, sourcils
froncés.


— Que veux-tu dire ?


— Tu n’étais pas obligé. Tu étais en sécurité, tu
pouvais t’éloigner.


— J’ai juste été stupide, j’imagine. (Il essuya une
traînée de sueur sur son cou et son visage et se retourna vers les lianes.) Je
ne me souvenais pas que ce sentier était tellement envahi.


— Attends. À moi.


Mahlia prit la machette et commença à tailler dans la
végétation. D’épaisses lianes s’écartèrent sous la lame bien affûtée. Quand
elle s’était enfuie dans la jungle pour échapper aux Cités englouties, elle
était faible.


À présent, elle frappait avec une force experte. La fille de
la ville avait appris les manières de la campagne.


— Alors ? insista-t-elle. Pourquoi ?


Mouse grimaça.


— Putain, j’en sais rien. Une crise de folie. J’en ai encore
des cauchemars. Je cours dans la jungle mais les garçons soldats sont de bons
tireurs et ils m’attrapent. (Il s’interrompit.) Je ne crois pas vraiment que
c’était moi. Je ne me sentais pas moi-même quand je me suis levé. Je l’ai juste
fait.


— Mais, pourquoi ? Je n’étais qu’une bâtarde. Les Casques
jaunes étaient partis. Personne n’allait te récompenser. Tu n’allais rien en
retirer.


— Ça n’a rien à voir avec ça.


Encore une non-réponse.


Mahlia trancha de nouvelles lianes, le sentier s’ouvrit
devant elle. Elle s’immobilisa, instinctivement, aux aguets.


Les sentiers étaient parfois dangereux. La fille de Tata
Selima s’était fait exploser la jambe sur un sentier peu emprunté. Elle s’était
retrouvée dans un champ de mines datant du début des combats. L’explosion avait
été suffisamment bruyante pour qu’on l’entende au village mais le temps que Mahlia
et le Dr Mahfouz aient pu se frayer un passage entre les mines, la fille
avait perdu tout son sang.


Mouse jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Mahlia,
examinant le sentier devant eux.


— Ça a l’air bon ?


La terre était bien tassée. Beaucoup de gens, de cochons et
de coyloups étaient passés par là.


— Ouais. Ça a l’air sûr.


Mahlia tendit la machette à son compagnon et essuya son
visage en sueur tandis que le rouquin passait devant elle.


— Alors ? insista-t-elle à nouveau.


— Alors quoi ?


Il faisait exprès d’être bouché.


— Alors, c’était stupide, dit-elle. Tu t’es levé et tu
as commencé à balancer des cailloux sur toute une section de garçons-soldats
qui avaient des flingues. Ça n’a aucun sens. Tu aurais pu t’enfuir en silence
et tu as balancé des cailloux ?


Mouse éclata de rire.


— Ouais. T’as raison. C’était stupide.


— Alors, pourquoi ?


Mouse frappa un buisson de kudzu en passant, mais son visage
était sérieux.


— J’en sais rien. Qu’est-ce que t’en as à foutre ?
C’était juste après l’incendie de la ferme. Ils avaient eu tout le monde, papa
et maman. Simon. Shane avait été recruté de force. Je l’ai vu. Ils ont tué
Simon parce qu’il était trop petit, mais ils ont pris Shane. (Il donna un coup
de pied dans le kudzu.) Peut-être que j’espérais qu’ils me tuent, que tout
s’arrête. J’en avais tellement marre de me cacher et de fouiller les ordures.
Je crois que j’espérais une balle. (Il haussa les épaules.) Et ils m’ont raté.
Ils ont tiré des tonnes de balles et aucune ne m’a atteint, comme si le Destin
s’était interposé entre eux et moi. Et tu t’en es sortie aussi… Bon, tu
saignais à mort, alors ça faisait quelque chose à faire. Et tu avais faim et je
savais comment trouver de la bouffe. Donc je pouvais penser à quelque chose
d’autre que… tu vois ? (Il haussa à nouveau les épaules.) Peut-être que c’est
toi qui m’as sauvé, au fond ?


— Ouais, plaisanta Mahlia. Tu me dois carrément la vie.


Elle laissa tomber le sujet parce qu’elle voyait que Mouse n’ajouterait
rien, mais tandis qu’ils poursuivaient leur chemin, elle continua d’y penser.


Elle avait survécu aux Cités englouties parce qu’elle ne
ressemblait en rien à Mouse. Quand les balles avaient commencé à siffler, quand
les seigneurs de guerre avaient commencé à faire des exemples avec les collaborateurs
des Casques jaunes, Mahlia avait baissé la tête au lieu de résister comme l’avait
fait Mouse. Elle n’avait pensé qu’à elle-même. Voilà pourquoi elle avait
survécu.


Tous les autres bâtards abandonnés étaient morts ou avaient
disparu. Les enfants de l’école des Casques jaunes, tous ces enfants aux yeux
en amande… Amy Ma, Louis Hsu, Ping Li et tous les autres… Ils avaient été trop
civilisés pour savoir comment se comporter quand le marteau avait frappé. Oui,
Mahlia avait survécu parce qu’elle ne ressemblait en rien à Mouse. Puis elle
avait survécu parce que Mouse ne lui ressemblait en rien.


Mahlia était certaine que le Dr Mahfouz dirait que
Mouse avait raison de résister et qu’elle avait tort de baisser la tête, mais
elle était tout aussi certaine que, si elle s’était comportée comme Mouse, sa
tête aurait terminé sur une pique.


Il n’y avait pas de morale à ça. Aucun équilibre des
balances. Aucune récompense, à moins que ce ne soit dans une vie après la mort
comme le clamaient les chrétiens hauturiers.


Devant elle, Mouse leva la main, un avertissement. Mahlia
s’immobilisa puis s’accroupit.


— Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.


— Sais pas.


Devant eux, les marais s’ouvraient sur une clairière puis
sur d’autres marais couverts de joncs et de nénuphars. Mahlia tendit l’oreille
pour déterminer ce qui avait causé l’inquiétude de Mouse. Le bourdonnement des
insectes. Tout avait l’air d’aller. Mouse pointa quelque chose du doigt. Mahlia
tendit le cou pour essayer de voir…


Là.


Dans le marais, au milieu des joncs, quelque chose flottait,
immobile.


Mouse attendit un peu puis déclara :


— La voie est libre.


Ils avancèrent comme un seul homme puis se séparèrent,
observant la jungle et les marais tout en gardant un œil sur la masse de
fourrure et de peau tannée qui baignait dans l’eau.


Au bord du marais, l’herbe avait été piétinée, le rivage
effondré, et du sang tachait la terre, noirci par le temps. Il y avait des
traces de pas partout.


— Des coyloups ? murmura Mouse.


Mahlia secoua la tête.


— Trop petites, non ?


— Ouais. (Il s’accroupit.) Mais ce sont clairement des
empreintes canines, pas félines. On peut voir les traces de leurs griffes là où
ils ont gratté le sol.


Il siffla entre ses dents, pensif, se redressa et fit le
tour du terrain boueux.


— Hum hum. (Il hocha la tête.) Des chiens, c’est sûr. (Il
leva les yeux.) Des chiens de guerre. Certainement des chasseurs.


— Comment peux-tu savoir ça ?


Il lui fit signe d’approcher et désigna une empreinte dans
la boue, celle d’un autre type de prédateur. Une empreinte de botte. Une botte
bien lourde à la semelle crantée et épaisse.


Les semelles épaisses étaient bruyantes, mais elles
permettaient de courir sur n’importe quel terrain. Sur le verre brisé et le fil
de fer rouillé des Cités englouties, par exemple.


— Des soldats, laissa tomber Mouse. Avec des bottes pareilles,
ça ne peut pas être autre chose.


— Des soldats bien équipés et leurs chiens. (Elle eut
un frisson de peur. Des soldats, ici dans la jungle, si près du village.) FUP
tu crois ?


— Je peux pas dire. Mais ils ont des bottes. Donc ils sont
riches, donc ils ont aussi certainement des flingues. Ce ne sont pas des
garçons-soldats de fortune avec de simples machettes et de l’acide.


— Mais il n’y a rien par ici ! Rien à récupérer.
Pas d’ennemi.


— Peut-être qu’ils recrutent.


Dans ce cas, tout le village devrait s’enfuir. Quand les
garçons-soldats recrutaient, ils ne laissaient pas d’autre choix que les
suivre, et Mahlia n’avait jamais entendu parler d’une recrue qui soit revenue.


— Bon, qu’est-ce que c’est que ce truc dans l’eau ?
s’interrogea Mouse.


Mahlia suivit son regard vers la forme étrange qui flottait
dans le marais.


— J’en sais foutrement rien. On dirait un gator.


— Pas avec cette fourrure.


Mahlia n’avait pas envie de traîner. La jungle lui donnait
la chair de poule.


— Il faut qu’on retourne chez le doc. Qu’on lui parle des
soldats. Les gens doivent savoir qu’il y a des militaires dans le coin.


— Une minute.


— Mouse…


Le pouilleux s’avançait déjà dans le marais, aussi têtu que
cinglé.


— Mouse ! le rappela Mahlia. Reviens !


Mouse l’ignora, écarta les joncs et du bout de sa machette
donna un petit coup à la masse inerte. Des mouches s’envolèrent en bourdonnant.
Du poil emmêlé et de la crasse, des caillots de sang noirci, une peau épaisse
et tannée.


Les écrevisses étaient déjà à l’œuvre et des scarabées se
nourrissaient des blessures putrides. Une bestiole, qui ressemblait à un
mille-pattes, émergea d’une entaille, plongea dans l’eau et serpenta comme un
mocassin d’eau. Mouse se pencha sur la chose.


— Putain, s’exclama-t-il, c’est grand !


Énorme, plutôt. Des mètres et des mètres de viande, de
fourrure et de cuir blindé qui se balançaient mollement au rythme des
vaguelettes vertes et mousseuses. De minuscules nénuphars dansaient en surface.
Les araignées d’eau s’enfuyaient.


— Je crois bien qu’on a trouvé notre dîner, annonça Mouse.


— T’es dégueulasse.


— La viande n’est pas gâtée. Et il y en a assez pour qu’on
en fume une partie. C’est mieux que de fouiller les marais à la recherche
d’écrevisses ou de poser des pièges en espérant attraper des lézards et des
lapins. Ça fera beaucoup de bouffe pour Amaya et le bébé.


— Le doc ne voudra jamais manger ça.


— C’est pas parce qu’il ne mange pas de porc qu’il ne
mangera pas de ça. (Mouse cracha dans l’eau, furieux.) De toute façon, on n’est
pas obligés de lui dire ce que c’est.


— On sait pas ce que c’est.


— Alors on peut le bouffer. On peut appeler ça de la
chèvre ou inventer un de ces noms latins. Mortus marus, ça te va ?
Mahfouz tombera dans le panneau. Il adore ce genre de mots.


Mahlia éclata de rire.


— Avec un nom pareil, il saura tout de suite que tu lui
caches quelque chose.


— Allez, Mahlia. Si on le découpe pas, les coyloups le
feront à notre place.


Quelque chose dans la masse putride la mettait mal à l’aise.
Elle scruta la mare saumâtre et la jungle tout autour. Des arbres, des feuilles
vertes et du kudzu drapant tout le reste. Des mares profondes et moussues.


Et ce truc sanglant.


Mouse souriait d’un air satisfait.


Tant pis. Elle ne pouvait pas être paranoïaque tout le
temps. Elle avança dans le marigot, se sentant idiote d’avoir peur. L’eau tiède
monta jusqu’à ses hanches. Aussi chaude que du sang.


— Tu mangerais n’importe quoi, reprocha-t-elle.


— C’est pour ça que je suis toujours vivant.


Entourée de moustiques vrombissants, elle pataugeait au milieu
des joncs et des algues. Ensemble, ils saisirent le cadavre, ce qui déclencha
une véritable tornade dans le nuage de mouches.


Mouse regarda Mahlia.


— À trois, OK ?


— OK, je suis prête.


— Un. Deux. Trois !


Ils tirèrent de toutes leurs forces et la chose bougea comme
une limace.


— Allez !


Mahlia enfonça les pieds dans la vase et s’arc-bouta. Ses
pieds glissaient. Elle tira, tira et la chose se déchira.


Ils perdirent tous deux l’équilibre et tombèrent dans l’eau.
Mahlia refit surface en crachant, s’attendant à se retrouver dans une mer de
tripes et de sang. Au lieu de ça, elle vit qu’une moitié de la chose morte
avait basculé, révélant un visage, terrible et ravagé.


— Kali-Mary Mère de Dieu !


De stupeur, Mahlia glapit et recula en titubant.


— Merde ! exulta Mouse. J’aurais dû m’en
apercevoir ! J’aurais dû m’en douter !


Il ne s’agissait pas d’une, mais de deux créatures. Deux
monstres emmêlés. Un grand roi alligator et une chose que Mahlia n’avait plus
vue depuis la fin du cessez-le-feu et le départ du dernier Casque jaune.


Un mi-bête. Une créature de guerre que seules les
corporations les plus riches, les Casques jaunes chinois et les armées du Nord
pouvaient concevoir et diriger.


— Un face de chien ! s’exclama Mouse tout excité.
Ça a dû être un combat épique ! (Il s’approcha à grand renfort
d’éclaboussures pour observer de plus près.) Ils se sont tués l’un l’autre !
Face de chien a tué le gator et le gator Face de chien.


Il secoua la tête, admiratif, tout en laissant courir sa
main sur le flanc du mi-bête.


— Regarde-moi ces marques ! Le gator a
pratiquement arraché son épaule. Ça a vraiment dû être épique.


— Mouse !


— Quoi ? (Il abandonna son inspection des
blessures.) Il risque pas de me mordre. On va prendre le gator. C’est de la
bonne bouffe. Même le vieux Mahfouz aime le gator.


Mouse avait raison. Les monstres étaient morts et Mahlia
était stupide.


Mais, après le choc initial, elle comprenait pourquoi elle
avait réagi ainsi. Le mi-bête avait eu l’air trop humain. En une seconde, il
était passé d’un animal à une personne.


— Tu viens ? demanda Mouse.


Il la regardait comme si elle était un bébé ver de guerre
qui n’avait jamais retourné un cadavre.


— T’as pas vu son visage, dit-elle.


Celui-ci était à nouveau submergé mais il l’avait terrifiée
– bête et humain soudés dans un mélange diabolique. Elle avait la chair de
poule rien qu’à se le rappeler.


— Si t’as pas le cran…


— Écrase, Mouse. J’ai pas peur des morts.


Mahlia contourna quand même le corps du mi-bête et se
dirigea vers l’alligator en ignorant le petit sourire du jeune garçon.
Ensemble, ils agrippèrent l’énorme saurien et commencèrent à le tirer vers le
rivage.


Ils s’interrompirent pour souffler. Mouse posa ses coudes
sur le cadavre flottant. Essuya la sueur qui coulait dans ses yeux.


— Ça a dû être un combat épique, répéta-t-il. Ils
organisent des combats sur le ring aux Cités englouties. Ils utilisent leurs
déserteurs et les soldats des autres seigneurs de guerre. Des panthères. Des
coyloups. Tout ce qui peut se battre. Je parie que ce vieux monstre se serait
bien débrouillé sur le ring.


— Bien sûr, Mouse. Découpons donc ce lézard et rentrons.


— Pour assister à un combat pareil, les gens paieraient
en billets rouges. Les garçons-soldats auraient adoré ça. Combat à mort. Épique !


— Les garçons-soldats font toutes sortes de choses débiles.


Ils se remirent à tirer le gator mais, soudain, Mahlia se
retrouva avec toute la charge. Elle s’agaça. C’était typique de Mouse. Il
adorait lui laisser faire seule le sale boulot.


— Mouse ! Arrête de paresser. (Elle se retourna.)
Hé ! Qu’est-ce que tu fous ?


Mouse avait sorti son couteau et pataugeait en direction du
mi-bête.


— J’ai une idée, lança-t-il.


— Mouse ! Je veux pas me retrouver ici dans le
noir avec de la viande crue ! La dernière fois, on a dû dormir dans un
arbre avec une meute de coyloups juste en dessous de nous. Viens m’aider !


— On peut vendre ses dents. Des dents porte-bonheur
prises sur un vrai face de chien. Combien de garçons-soldats ont des dents de
face de chien ? Ils les achèteraient sans problème. Je parie qu’on peut en
trouver un qui lâcherait plein de billets rouges. Ça porte chance, tu sais ?
C’est mieux que les yeux du Destin ou que les colliers de balles de l’Armée de
Dieu. Quand Mahfouz ira à Moss Landing pour troquer des médocs, on les vendra
aux garçons en perm.


— Tu délires ! Ils te les prendront et ils te les
paieront avec une balle… ou ils te recruteront de force.


— Je trouverai une pute pour la transaction. Ils me verront
même pas. T’inquiète.


Il tendit le bras vers le monstre et pesa sur le corps jusqu’à
ce que son visage sorte de l’eau. Il força sa bouche et leva son couteau.


— Putain, ces faces de chien ont des tonnes de dents !


Les yeux du mi-bête s’ouvrirent d’un coup.











 


Chapitre 6


 


— Mouse ! hurla Mahlia.


Trop tard. Le monstre s’arrachait de l’eau. Stupéfaite,
Mahlia vit Mouse s’envoler et s’écraser sur le rivage.


Destin, qu’il est rapide !


Mahlia se retourna pour s’enfuir, mais le mi-bête la
rejoignit à une vitesse hallucinante et l’attrapa avant qu’elle ait pu faire un
pas. La tête de Mahlia claqua et le monde se mit à tourner. Elle volait. Le
mi-bête l’avait jetée en l’air comme un chien lance un rat.


Elle vit les eaux des marais scintiller en dessous d’elle et
le monstre qui montrait les dents en attendant qu’elle retombe.


— Aïe !


Elle frappa l’eau à plat. Le marigot l’avala. Étourdie, elle
se débattit pour rejoindre la surface. Quand elle l’atteignit, à bout de
souffle, Face de chien était à moins de cinq mètres d’elle. Pas le temps,
pas le temps, pas le temps. Le mi-bête bondit et retomba à côté
d’elle, soulevant une vague d’eau saumâtre qui la déséquilibra avant qu’elle se
sorte du mélange d’algues et d’eau qui l’engluait comme de la mélasse. Quand
elle se redressa, toussant et crachant, Face de chien la dominait. Il tenait déjà
Mouse, son poing énorme emmêlé dans la tignasse rousse du garçon.


Le monstre attrapa Mahlia d’un balayage du bras et, du même
mouvement, la projeta dans l’eau, tête la première. Elle voulut se relever mais
eut l’impression qu’une montagne s’était assise sur elle.


Je vais me noyer.


Le mi-bête l’arracha alors violemment de l’eau. Elle eut le
temps d’apercevoir le soleil et l’éclat des feuilles vertes, mais pas celui de
reprendre son souffle. Le monstre la replongea dans le marigot, dont l’eau
saumâtre et gluante lui envahit la gorge et le nez. Son visage s’enfonça dans
la vase.


Mahlia se débattit, tentant de se libérer du poing de béton
qui la retenait, mais le monstre se moquait de ses efforts.


Un jour, Mahlia avait vu des garçons-soldats noyer un chiot.
L’un après l’autre, ils l’avaient plongé dans l’eau en le regardant lutter. Ils
le plongeaient, le sortaient pour qu’il puisse respirer, se moquaient et
l’immergeaient à nouveau. Comme le chiot, elle n’était qu’un jouet. Une pièce
dans le jeu de destruction d’un monstre.


Le mi-bête la sortit à nouveau de l’eau. Elle inspira
désespérément, crachant, toussant. Mouse, lui, était toujours sous l’eau.
Seules ses mains dépassaient et s’agitaient, semblables à des roseaux
désespérés.


L’énorme crâne de pit-bull s’approcha du visage de Mahlia.
Des cicatrices, des lambeaux de chair arrachée. Humain et animal mélangés, une
bête de cauchemar. Une cicatrice épaisse et grise lui fermait un œil, l’autre était
grand ouvert, jaune et enragé, aussi gros qu’un œuf. Le monstre gronda, révélant
une rangée de crocs pointus. Une odeur de sang et de charogne manqua étouffer
la jeune fille.


— Je ne suis pas de la viande, feula-t-il. Vous
êtes de la viande !


Mahlia se pissa dessus. L’urine coula le long de ses jambes.
Elle ne ressentit pas de honte. Rien d’autre que de la terreur. Elle n’était
plus une personne. Seulement une proie. C’était comme si le monstre l’avait
ouverte et avait déballé ses boyaux. Elle n’était plus rien. Déjà morte, même
si son cœur battait toujours. Un gibier pour prédateurs. Comme tous les civils
qu’elle avait vus se faire massacrer en fuyant les Cités englouties. Mouse se
débattait toujours, sous l’eau, mais lui aussi était mort. Simplement, il
l’ignorait encore.


Fais quelque chose !


La bonne blague ! Ils ne pouvaient rien contre un tel
monstre. Les soldats adultes, armés de fusils et de machettes, tombaient comme
des mouches sous les coups des mi-bêtes.


Le monstre la fixait avec malveillance. La puanteur de son
haleine submergeait Mahlia. Elle ferma les yeux, attendit qu’il la déchiquette.


Vas-y. Fais-le.


Mais rien ne se passa. Au contraire, elle entendit Mouse
émerger de l’eau, à bout de souffle. Puis elle sentit le fond sous ses pieds,
comme si on l’y avait posée. Elle ouvrit les yeux.


Le monstre la regardait avec…


Était-ce de la peur ?


La créature tomba sur un genou. S’enfonça. Les eaux du
marais s’élevaient autour d’eux. Mahlia tenta de se libérer mais le poing du
monstre la serrait toujours comme un étau. Le mi-bête se releva avec
difficulté, fit un pas en direction du rivage, les tirant tous deux à sa suite,
et s’effondra en exhalant bruyamment.


Mouse étouffait, s’efforçant toujours d’échapper à la prise
du mi-bête. La créature montra les dents, son grondement ressembla au bruit que
fait un rocher en roulant sur des ossements.


— Bouge pas, petit !


Mouse se figea.


Le souffle du monstre était court. Mahlia se rendit compte
qu’ils baignaient dans le sang. Une mare rouge s’évasait dans l’eau. Le sang du
mi-bête.


Le monstre s’écroula sur le rivage boueux, le corps à moitié
immergé, sa poitrine se soulevait comme un soufflet, il luttait pour respirer.
Son œil jaune se fermait lentement, une membrane nictitante couvrit son iris.
La paupière s’abaissa.


— Il est en train de mourir, murmura Mouse.


L’œil de la créature s’ouvrit d’un coup et le monstre resserra
sa prise. Mouse déglutit.


— Je ne meurs pas, gronda Face de chien. Tu
meurs. Pas moi. (Un nouveau souffle douloureux, un rassemblement d’énergie.)
Je. Ne. Meurs. Pas.


Mais Mouse avait raison. Les blessures du monstre étaient
considérables. Des déchirures. Des entailles. De la peau arrachée et purulente.
Le sang coulait à flots de son épaule déchiquetée par l’alligator, et ce
n’étaient que les blessures visibles.


La poigne de la créature faiblissait. D’un coup sec, Mahlia
se libéra. Le mi-bête tenta de la rattraper mais il n’était plus aussi vif.
Elle se jeta hors de sa portée.


Le mi-bête retomba mais son œil brillait toujours, prédateur
et sauvage.


— Bien, gronda-t-il.


Il serra Mouse dans une étreinte d’ours, le gardant plaqué
contre lui. Mahlia devait retrouver la machette, frapper le monstre d’une
manière ou d’une autre, le tuer avant qu’il ne brise le cou de Mouse.


Où était cette machette ? Perdue dans le marais. Mais
elle avait son propre couteau.


Peut-être si elle le lui enfonçait dans l’œil…


Comme s’il pouvait lire ses pensées meurtrières, le mi-bête
feula :


— Ton ami est à moi.


Ses muscles se tendirent et il commença à enfoncer Mouse
dans l’eau.


— Mahlia ?


Mouse recommença à lutter, mais il était trop faible.


Le mi-bête poussa encore. L’eau lécha le menton de Mouse.


Mahlia fit un pas en avant, s’arrêta juste hors d’atteinte
du monstre.


— Ne lui faites pas de mal !


— Ne me provoque pas alors.


Le mi-bête permit à Mouse de refaire surface, ce dernier
cracha.


Mahlia tournait autour de la mare, cherchant la machette.


— Lâchez-le.


Le monstre sourit, montrant les dents pointues que Mouse
avait voulu récolter.


— Approche-toi, petite fille.


— Lâchez-le, répéta Mahlia.


— Non.


Elle hésita.


— Je peux vous aider.


— Non ! (Le monstre secoua la tête.) Comme l’a dit
ton petit camarade, je suis mourant.


— Et si on vous trouvait des médicaments ?


— Il n’y a pas de médicaments.


— Je connais un docteur. Au village. Il pourrait vous rafistoler.
Moi et Mouse, on pourrait aller le chercher. Je sais soigner moi aussi.


— Ah ! (Le monstre l’observa.) Vous avez un
médecin, vous allez le ramener, il donnera des médicaments au mi-bête, il le
soignera, lui sauvera la vie et tout ira bien.


Mahlia hocha la tête avec empressement.


— C’est un joli conte de fées dans la bouche d’une jolie
enfant.


Mahlia s’indigna.


— Je dis la vérité ! Demandez à Mouse.


Un reniflement fatigué et amusé.


— Ton médecin… il gaspille des médicaments pour les
monstres ? Alors qu’il a des humains qui ont besoin de soins, que la
guerre et les épidémies ont envahi le pays et que votre espèce supplie qu’on l’aide…
il va utiliser ses précieux médicaments pour un face de chien ?


— Il n’est pas comme ça, dit Mahlia. Il m’écoute. Moi
et Mouse, on peut le faire venir. Il vous aidera. Si vous nous laissez partir,
on le ramènera et il pourra vous aider.


— Non.


— Pourquoi pas ?


— Je ne négocie pas avec les menteurs.


— Je ne mens pas. (Mahlia se mit à pleurer de
frustration.) J’ai un docteur. On vit avec lui ! Il peut vous réparer !
Je peux vous réparer !


Elle réalisa que le monstre observait son moignon. Elle
voyait le mépris dans son regard, il exprimait quelque chose comme : Continue
à me raconter tes salades, estropiée.


Il devait y avoir un moyen de sauver Mouse. Pouvait-elle
vraiment convaincre Mahfouz d’intervenir ? Mahfouz était un homme bon. Il
s’occupait de tout le monde. Mais il s’agissait là d’un mi-bête.


— Je peux voler les médicaments, trancha-t-elle
finalement. Je peux les prendre et vous les rapporter.


— Oh ?


Un espoir traversa Mahlia.


— Mouse et moi, on peut vous rapporter les médicaments.
Vous n’avez même pas besoin d’un docteur.


— Ouais, intervint Mouse. Je fais diversion, Mahlia prend
les médocs et vous êtes réparé.


Il hochait vigoureusement la tête.


— Vous deux, murmura le mi-bête. Un pour faire diversion
et l’autre pour voler.


Ils approuvèrent tous deux du chef avec enthousiasme.


Le monstre renifla, amusé, et plongea Mouse sous l’eau.


— Mouse !


Mahlia plongea. Le bras du mi-bête lui faucha une cheville.
Elle trébucha et réussit à s’échapper. Hors de portée, elle regarda avec
angoisse le monstre noyer son ami. L’eau saumâtre bouillonnait.


— Lâchez-le !


À sa vive surprise, le mi-bête laissa Mouse refaire surface.
Le garçon jaillit, toussa et cracha, l’eau dégoulinait sur son visage couvert
de taches de rousseur. Le monstre le secoua dans son énorme poing.


— Un marché, fillette. Va chercher tes médicaments et
rapporte-les. S’ils font l’affaire, je laisserai vivre ton ami.


— Mais…


Le mi-bête l’interrompit.


— Si tu rapportes les mauvais médicaments ou si tu ramènes
des soldats, je t’entendrai venir et je briserai le cou de ton ami. Et si tu ne
reviens pas, je remplirai ses poumons d’eau et de vase. Tu comprends ?


— Ça va demander du temps, protesta Mahlia. Je ne peux
pas juste claquer des doigts.


— Tu ne peux pas marchander non plus. Mon cœur est
l’horloge. Reviens avant qu’il ne s’arrête et rachète la vie de ton ami. Échoue
et tu ne trouveras que son cadavre.


Mahlia allait protester à nouveau mais le regard mauvais du
mi-bête l’arrêta.


— Cours, fillette. Cours et prie le Destin d’être
suffisamment rapide.











 


Chapitre 7


 


La jungle lacérait Mahlia qui butait sur ses racines et se
déchirait la peau sur ses feuilles aiguisées. La nuit tombait. Sous les arbres,
la lumière baissait vite. Des ombres se jetaient sur elle. Mahlia trébucha et
s’étala. Elle se releva aussi sec, ignorant ses genoux et ses mains écorchés.


Les sentiers de la jungle serpentaient et se croisaient dans
un enchevêtrement de pistes de chevreuils, de chasses de coyloups et de courses
de cochons sauvages sur lesquels il était facile de s’égarer. Et la pénombre empirait
les choses. De combien de temps disposait-elle ? Combien de temps avant
que le mi-bête se vide de tout son sang ?


Mahlia hésita devant une fourche. Elle s’accroupit, étudia
le sol, chercha des traces. Par où étaient-ils passés ?


Destin ! C’était Mouse qui aimait traquer, pas elle.
Elle opta pour le sentier de gauche et s’y rua, priant le Destin, le Saint de
la rouille et Kali-Mary-Miséricorde de ne pas tomber sur un champ de mines.


Elle tomba à l’eau.


— Merde !


Elle fit demi-tour, trempée et furieuse. Elle savait qu’elle
devait étouffer sa peur, garder les yeux ouverts, rester concentrée sur la
jungle, mais elle sentait la terreur monter en elle.


Les horreurs des marais menaçaient, sauvages et affamées.
Les lianes de kudzu devenaient des pythons tombant du ciel. Des coyloups la
suivaient, cachés derrière les arbres. La jungle avait des dents et devenait
étrangère et sauvage.


Mahlia bondit par-dessus de vieilles souches moussues et
faillit trébucher à nouveau. Était-elle déjà passée par là ? Elle ne se
souvenait pas qu’ils avaient vu des arbres abattus sur le chemin aller.


Où était-elle ?


Elle ne voyait pas comment rallier le village et retourner
vers Mouse avant la nuit complète. Il faudrait qu’elle revienne avec une
lanterne. Trouverait-elle seulement le chemin ? Ils s’étaient enfoncés
dans la jungle sans autre but que collecter de la nourriture et Mahlia n’avait
pas fait assez attention, n’avait jamais pensé qu’elle devrait rentrer seule,
dans le noir.


Soudain, la jungle s’ouvrit sur des champs.


Mahlia sanglota de soulagement. Elle était à l’autre bout du
village, mais, au moins, elle n’était pas perdue. Mahlia longea un trou d’eau
rectangulaire qui avait été une cave et s’élança à travers champs, esquivant
les vieux murs en ruine qui déchiraient la terre.


Devant elle, le village brillait du jaune familier et
réconfortant des lampes à huile. Mahlia ralentit, la main pressée à son flanc
sur le point de côté qui la faisait souffrir. Elle n’avait jamais été aussi
heureuse de voir Banyan Town. Les habitations. Le bruit et la fumée des poêles
cylindriques. L’odeur des épices. Les bougies qui brûlaient à côté de leurs
petits réflecteurs métalliques.


Le squat du médecin apparut dans l’obscurité.


S’il vous plaît, soyez là. Vous devez être là. Pas parti
soigner quelqu’un. Soyez là.


Une ombre humaine se détacha d’un mur en ruines, bloquant sa
route.


— Où vas-tu comme ça, la fille ?


Mahlia dérapa en s’arrêtant. D’autres silhouettes se
matérialisèrent devant elle, des fantômes malveillants surgissant de
l’obscurité.


Des garçons-soldats, toute une escouade.


Mahlia fit demi-tour et courut vers la ville, mais un chien
jaillit des ténèbres, grondant et lui bloquant le passage. Elle recula vivement.
Fouilla l’obscurité à la recherche d’une autre issue. Le chien la suivait,
grognant, la repoussait vers ses ravisseurs.


D’autres garçons-soldats sortirent de l’ombre, leurs fusils
brillaient faiblement dans le noir. Des cartouchières et des cicatrices
couvraient leurs torses nus. D’horribles marques au fer rouge décoraient leurs visages,
dédiées au colonel Glenn Stern – FUP. Comme si les marques ne suffisaient pas,
certains portaient des bandanas bleus. Les garçons s’approchèrent. Des yeux
veinés par le démon rouge et le glisse-cristal l’étudièrent avec une faim
ophidienne. Mahlia ne pouvait pas fuir, les soldats étaient partout. C’était
une embuscade parfaite.


L’un d’eux l’agrippa, lui tordit le bras dans le dos et
éclata de rire en découvrant qu’il lui manquait une main.


— On a une manchote ! se moqua-t-il. (Ses doigts touchèrent
son moignon.) Impossible de la menotter.


Les autres ricanèrent. Mahlia se débattit mais le soldat la
força à se retourner.


— C’est moi qui ai fait ça ? demanda-t-il en regardant
le moignon. Comment j’ai pu rater ton autre main, la fille ?


De près, sa marque de loyauté se détachait très nettement
sur son visage, cicatrices pâles et épaisses sur sa peau brune. Trois
verticales, trois horizontales. FUP de pied en cap. Des pointes perçaient sa
lèvre inférieure. Trois, bien alignées, brillantes. Mahlia n’était pas sûre
qu’il s’agisse d’un choix décoratif ou d’une autre marque officielle du colonel
imposée à ses recrues.


— C’est moi qui t’ai fait ça ? demanda-t-il à
nouveau mais, avant qu’elle ne puisse répondre, il se redressa, surpris.
Regardez ses yeux ! On tient une collabo ! Une jolie petite fille des
Casques jaunes.


Mahlia tenta de s’échapper mais le soldat la tira
brutalement, la serra contre lui et lui tordit si violemment le bras que son
épaule faillit se déboîter.


— Pas si vite, murmura-t-il à son oreille. (Sa voix
était devenue froide, dégoulinante de menaces. Quelques instants plus tôt, il
la prenait pour un jouet, à présent, elle était encore moins que ça.) J’ai des
projets pour toi, bâtarde !


Bâtarde. Ses mots circulèrent d’un soldat à l’autre
comme un courant électrique. Casques jaunes. Bâtarde. Mahlia savait ce
qui allait se passer. Il y aurait d’abord des cris, puis du sang et, à la fin,
si elle avait de la chance, elle serait morte.


Elle chercha son couteau mais, avec sa main valide coincée
dans le dos, c’était inutile. Le soldat sembla deviner ses intentions et le
prit à sa place. Il l’approcha de sa nuque.


— Qu’est-ce que tu fais là, collabo ?


Mahlia avait la nausée. Une partie de son esprit se
préparait déjà à ce qui allait suivre. Cela allait se passer de la même manière
qu’avec l’Armée de Dieu. Faction différente, même histoire. Ils étaient tous
pareils.


— Qu’est-ce qu’une bâtarde de Casque jaune fout ici ?
demanda-t-il. Ce village te protège ? (Mahlia ne répondit pas, lutta pour
se libérer, mais le soldat était plus grand et plus fort qu’elle.) Pourquoi tu
réponds pas ? T’as plus de langue ? Ou t’es juste têtue ? (Il se
tut un instant.) La bâtarde se croit trop bien pour nous répondre ? (Le
couteau se rapprocha de sa joue, effleura ses lèvres.) Là, laisse-moi te
débarrasser de ta langue.


Paniquée, Mahlia se débattit et faillit dégager son bras.


— Tenez-la, les gars !


Des mains la saisirent, clouant ses bras, agrippant sa tête,
la forçant à regarder le soldat qui la dominait. Des doigts sales ouvrirent sa
bouche de force. Mahlia essaya de les mordre.


— Houlà ! se réjouit le soldat. C’est qu’elle a du
répondant !


Il lui pinça les joues jusqu’à ce que sa bouche s’ouvre,
glissa la lame entre ses lèvres. Mahlia sentit le goût de l’acier sur ses
dents.


— On savait pas que des collabos se cachaient par ici,
reprit-il. On croyait vous avoir tous éliminés.


— Laisse tomber, Soa ! ordonna une voix.


Le soldat regarda par-dessus son épaule.


— Je cherche juste des réponses, mon lieutenant.


Quelqu’un sortit de l’obscurité. Osseux, les joues creuses,
grand et squelettique. Aussi pâle que la mort. Une cicatrice rose fendait son
nez en deux. Des yeux gris, des pupilles dilatées.


— Quel genre de réponses ?


— Elle refuse de parler.


— Tu n’as donc rien du tout, hein, soldat ?


— J’ai pas encore commencé à couper, mon lieutenant.


— Alors tu veux commencer par sa langue ?


— Faut bien commencer quelque part.


Il y eut un silence, pendant lequel Mahlia pensa que le
soldat et le lieutenant allaient se battre, mais ce dernier se contenta de rire
et Soa sourit. Elle ne savait pas s’ils jouaient ou s’ils commençaient simplement
une partie qui se finirait avec son sang répandu au sol.


Le lieutenant leva une minuscule lampe LED à remontoir vers
ses yeux. La lumière lui fit mal et l’aveugla. Il baissa légèrement le faisceau
et se pencha pour mieux l’étudier de ses yeux gris injectés de sang. Il devait
avoir un peu moins de 30 ans. Expérimenté. Presque deux fois plus âgé que
le reste de sa troupe. Un vieux chien de guerre jouant avec le Destin.


— Ben merde alors ! s’exclama-t-il.


Soa hochait la tête.


— Une bridée, hein mon lieutenant ?


Mahlia parvint à parler :


— Je suis pas chinoise. Je viens des Cités englouties.


Le lieutenant serra les joues de la jeune fille entre ses
doigts griffus et la força à tourner la tête pour étudier son profil.


— Demi-sang, conclut-il. T’es une métisse, c’est clair.
Et tu as le bon âge. Un Casque jaune a baisé ta mère et t’a abandonnée. (Il
pencha la tête.) On n’a pas besoin de collabos.


Son regard se tourna vers le village.


— On n’a pas besoin d’endroits qui accueillent les collabos
non plus. Quelqu’un a besoin d’une leçon.


— Laissez-la tranquille !


En entendant cette voix, Mahlia faillit s’effondrer de
soulagement. Le Dr Mahfouz se frayait un chemin à coups de coude entre les
garçons-soldats. Sa barbe poivre et sel si familière, ses lunettes cassées et
rafistolées avec de la fibre de kudzu qu’il avait tissée lui-même. Petit et
mince par rapport à la plupart des soldats. Une peau couleur de noix, des yeux
doux et une détermination d’acier. Il se forçait un passage sans se soucier du danger,
comme s’il ne remarquait pas qu’il était encerclé par des garçons armés de
fusils, couverts de cicatrices et avides de violence.


Les soldats, eux, l’avaient bien remarqué. L’un d’eux
attrapa Mahfouz par le bras.


— Du calme, doc. Les traîtres ne sont pas ton affaire.
Retourne à ton boulot !


Le Dr Mahfouz s’adressa au lieutenant d’une voix pleine
d’autorité.


— Lieutenant Sayle, cette jeune fille est mon
assistante, pas une traîtresse, et, si vous voulez que vos soldats vivent, j’ai
besoin de son aide. Relâchez-la, maintenant. Ici, nous nous occupons de
médecine et de paix, nous ne faisons pas couler le sang. Si vous voulez que
nous fassions de notre mieux, faites de même. Ce sont mes règles, dans ma
maison.


Le regard du lieutenant passa du Dr Mahfouz à Mahlia.


— C’est vrai ? lui demanda-t-il. Tu connais la
médecine ? T’as des trucs de médecine chinoise ? Des médocs de
Casques jaunes ?


Mahlia ouvrit la bouche, mais elle ne savait pas quoi
répondre. Tout ce qu’elle dirait pouvait se retourner contre elle. Elle serra
les lèvres et attendit de voir ce qui allait se passer. Tout dépendait du
lieutenant Sayle et de sa décision. Elle allait vivre ou mourir. Et tout ce qu’elle
pourrait raconter à l’officier du FUP n’y changerait rien.


Le lieutenant sourit d’un air suffisant. Il lui fit signe de
rejoindre Mahfouz et se fendit d’un salut moqueur.


— Une fille-docteur, hein ? Très bien. Dans ce
cas, sauvez mon sergent du Destin et ensuite on verra.


Mahlia laissa échapper le souffle qu’elle retenait sans s’en
rendre compte. Elle se dégagea des mains des soldats et se dirigea vers Mahfouz
mais l’officier l’attira violemment vers lui.


— Si mon sergent meurt, je laisserai Soa te découper en
morceaux. Il commencera par ta main restante, puis tes pieds, et il continuera
jusqu’à ce que tu ne sois plus qu’un ver dans la poussière. Compris ?


Mahlia regardait droit devant elle, attendant qu’on la
libère. Elle restait prudemment muette. Il la secoua.


— T’as compris, bâtarde ?


Mahlia ne détourna pas les yeux mais hocha la tête.


— Compris.


— Bien. (Il la lâcha et se tourna vers ses troupes.)
Qu’est-ce que vous regardez, vous autres ? Retournez à vos rondes ! Gomez,
là-haut ! Pinky, toi aussi ! Alil, Paulie, Snipe, Boots, patrouillez.
Van, Santos, Roo. Gutty, Yep, Timmons, Stork, Reggie, explorez le village. Cherchez
d’autres bâtards. On a peut-être tout un nid de rats chinois ici.


Les soldats saluèrent et s’égaillèrent, armes et munitions
cliquetant, bottes martelant l’herbe, bouteilles d’acide tintant, machettes
luisantes. Le Dr Mahfouz passa un bras autour de l’épaule de Mahlia et
l’emmena.


— J’ai besoin de tes yeux et de ta main. (Il désigna la
maison.) Ce n’est pas impossible mais il y a du travail.


Mahlia déglutit en entrant dans le bloc opératoire. Du sang
ruisselait sur le sol de béton craquelé.


Pas étonnant que les garçons-soldats aient paru nerveux.
Quatre d’entre eux étaient allongés dans le bloc, sanguinolents. Deux avaient
l’air déjà morts et un autre avait une jambe ouverte dans un garrot, mais il
était si pâle qu’elle doutait qu’il tienne longtemps.


Le dernier était un jeune garçon. Sa poitrine était couverte
de linges trempés de sang, mais il était conscient.


Leur combat avait dû être rude. Pourtant, aucune de ces
blessures ne paraissait avoir été causée par une explosion ou des balles. L’un
des cadavres semblait avoir été cassé en deux. L’autre avait le cou brisé, à moitié
arraché.


Les yeux du garçon la suivirent tandis qu’elle
s’agenouillait devant lui. Elle souleva les linges ensanglantés avec
appréhension, se doutant de ce qu’elle allait découvrir.


Quatre longues entailles profondes et parallèles lacéraient
sa poitrine, déchirant ses vêtements et traversant la chair brune jusqu’à l’os.
Le blanc de sa cage thoracique se détachait sur le rouge de son sang. Mahlia passa
la main au-dessus de la chair déchiquetée, mesurant involontairement la taille
de la griffe qui en était responsable.


Elle eut la nausée. Tout s’expliquait.


Elle savait pourquoi les garçons-soldats étaient venus. Elle
savait ce qu’ils cherchaient et elle savait aussi que, s’ils le trouvaient,
Mouse mourrait à coup sûr.











 


Chapitre 8


 


— Nos amis prétendent qu’ils ont rencontré un sanglier,
ironisa le Dr Mahfouz.


C’était un mensonge stupide. Aucun sanglier n’aurait pu
faire ça. Seul un monstre en était capable. Seul un mi-bête. Et Mouse était
coincé avec cette créature. Si Mahlia ne le libérait pas, il était foutu. Et si
elle ne parvenait pas à échapper aux soldats et à trouver le moyen de
subtiliser des médicaments à Mahfouz…


— Mahlia !


Elle sursauta.


Le Dr Mahfouz se répéta.


— J’ai fait bouillir mes instruments. Si tu veux bien te
laver les mains, j’ai besoin de toi pour le nettoyage et les points de suture.


Mahlia se précipita vers l’eau bouillie, elle se sentait
abrutie. Les soldats étaient partout. Elle les regardait à travers ses cils,
étudiant ses ennemis tout en se nettoyant.


C’était un groupe de loqueteux, du genre dont son père se
moquait. Leur équipement était en mauvais état, il leur manquait des dents,
leur visage était brûlé à l’acide. Néanmoins, leurs fusils étaient chargés,
leurs lames étaient aiguisées comme des rasoirs et ils étaient partout. Ils patrouillaient
dehors, pillaient le squat du médecin, rôdaient dans tout le village. Ils allumaient
des feux de camp, transportaient de vieux bidons remplis d’eau au sous-sol d’à
côté et empilaient leur butin sur le béton crasseux. Riz, poulets, tout ce
qu’ils trouvaient, à mesure qu’ils fouillaient le village entier.


Un grand garçon à la peau noire et aux yeux perçants
dirigeait un groupe de trois personnes qui ramassaient du bois pour un feu de
joie. Des scarifications couraient sur son biceps et vantaient ses assassinats :
neuf ennemis abattus fièrement gravés sur sa peau.


Mahlia essaya de compter les marques de même nature sur les
autres soldats mais abandonna vite. Il y en avait trop, ils avaient dû tuer au
moins deux cents personnes. Même les plus jeunes, les petits bouffeurs de poux
auxquels on n’autorisait que l’hydrochlorate et les machettes, portaient de
semblables cicatrices. Et les plus vieux, comme le lieutenant et le soldat
blessé aux côtes écartelées, en possédaient plus d’une dizaine.


— Qu’est-ce qu’on va faire de ça ? demanda un soldat.


Mahlia leva les yeux en entendant la voix traînante. Un coup
de machette avait creusé la mâchoire du soldat et traversait son visage jusqu’à
l’œil. Mais c’est sa prise qui attira l’attention de Mahlia, une chèvre qu’il tirait
vers eux.


Elle eut un sursaut en reconnaissant Gabby, la chèvre du
médecin.


— Vous ne pouvez pas… commença-t-elle avant de s’obliger
à se taire.


Le lieutenant Sayle s’entretenait avec ses sergents mais il
redressa la tête, comme une mante religieuse pâle et cadavérique qui étudiait
sa proie.


— On dirait notre dîner.


Il retourna à ses cartes moisies sur lesquelles il dessinait
des quadrants, se désintéressant de ses propres consignes et de ceux qu’elles
affectaient.


Le garçon-soldat enroula une corde autour des pattes de
Gabby, la serra pour les accoler et poussa brutalement la chèvre sans afficher
la moindre émotion. La chèvre tomba avec un bruit sourd, totalement surprise, aussi
impuissante qu’un sac de riz renversé.


Le lieutenant Sayle avait repris sa conversation avec ses
sergents, ses paroles se mélangeaient aux différentes activités des soldats.


— Ramenons-le au sud, vers la côte. En A-6, poussons-le
sur cette crête, elle est au-dessus de la marée. Le passage de ce fleuve
pourrait le protéger…


Impuissante, Mahlia vit le garçon-soldat s’agenouiller près
de Gabby, lever sa machette et la frapper à la gorge. Gabby bêla une fois de
panique, puis la lame traversa sa trachée et l’animal perdit la voix. Le sang jaillit
par giclées tandis que le garçon commençait à scier. Mahlia détourna les yeux.


Personne d’autre n’y fit attention. Voler les bêtes ou les
vies des autres, c’était leur routine. Mahlia détailla les soldats de toute sa
haine. Ils étaient tous différents et de tant de manières – blancs, noirs,
jaunes ou bruns, gros ou maigres, grands ou petits – mais ils étaient tous pareils.
Qu’ils portent des colliers de doigts, des bracelets de dents de bébé ou des
tatouages sur la poitrine pour éloigner les balles. Ils étaient tous couverts
de cicatrices de guerre et leurs yeux étaient tous morts.


Mahlia acheva de se laver les mains dans l’eau bouillie et
les rinça à l’alcool, s’efforçant d’ignorer la boucherie.


C’est ce que font les garçons-soldats, se
rappela-t-elle. Ne combats pas ce que tu ne peux pas vaincre. Elle devait
penser comme Sun Tzu. Préparer son propre plan afin de subtiliser les
médicaments et s’échapper pour rejoindre Mouse.


Mahlia se concentra sur les paroles de Sayle.


— B-6, Groupe Hi-Lo, Potomac…


Aucun de ces noms n’avait de sens pour Mahlia. Elle
comprenait seulement qu’il y avait beaucoup de soldats, qu’ils voulaient le
mi-bête et que la vie de Mouse ne valait pas un pet de rouille. S’ils
trouvaient le monstre avant que Mahlia ne revienne au marigot, la créature
croirait qu’elle l’avait trahie et Mouse mourrait. Or, elle était coincée au
village, forcée de soigner quelqu’un qui se ferait ensuite un plaisir de lui
trancher son autre main.


Mahlia attrapa scalpels, forceps et aiguilles bouillis dans
une vieille casserole, et se fraya un chemin parmi les soldats qui entouraient
la dernière victime vivante. Elle espérait trouver un moyen de parler au
médecin de la situation de Mouse.


— Reculez, ordonna-t-elle aux soldats en les poussant
pour passer.


Les soldats firent seulement un pas en arrière.


Le médecin leva les yeux.


— Votre camarade a besoin d’air, pas de votre crasse pour
souiller ses blessures. Écoutez mon assistante ou votre ami va mourir.


— S’il meurt, vous aussi, marmonna l’un d’eux.


Mahlia ne savait pas qui avait parlé, Soa ou l’un des autres,
mais le garçon blessé réagit à ce défi.


— Vous avez entendu ? s’alarma-t-il. Reculez.
Laissez les docteurs faire leur boulot.


Mahlia s’agenouilla et entreprit de nettoyer la blessure,
elle arracha de petits morceaux de tissu de la chair déchirée et vérifia que
les côtes cassées n’avaient pas endommagé les organes internes.


Le garçon ne broncha pas pendant qu’elle fouillait sa
blessure, ne laissant paraître sa douleur qu’en retenant son souffle lorsqu’elle
enfonçait ses doigts profondément. Il regardait droit devant lui, une
expression de mépris figée sur son visage. Elle essora son chiffon plein de
sang et se remit à éponger les blessures.


Comment n’y avait-elle pas pensé ? Bien sûr que le
monstre avait été pourchassé. Il y avait des traces de bottes et de chiens
partout autour du marigot. La créature n’avait pas surgi de nulle part, elle
avait quitté les Cités englouties et les soldats avaient suivi. En y
réfléchissant, c’était d’une logique enfantine.


— On ne dirait pas que c’est un cochon qui a fait ça,
fit-elle remarquer.


Le regard du soldat blessé se concentra sur elle. Des yeux
verts aux éclats d’or, étincelant de violence. Un visage dur, sculpté par la
guerre.


— Si je dis que c’était un cochon, c’était un cochon.


Mahlia baissa les yeux. Le contredire n’en valait pas la
peine. Les garçons comme lui avaient vu trop de sang pour se soucier d’en
verser un peu plus. Les contrarier était idiot.


— Un problème, sergent Ocho ?


La voix était douce mais elle donna la chair de poule à
Mahlia. Le lieutenant les observait. La peau pâle, les cheveux ternes, les yeux
gris et vides. Au début, sa pâleur lui avait évoqué un cadavre, puis sa
maigreur longiligne lui avait rappelé un insecte. Mais soudain, elle sut ce qu’il
était : un coyloup. Un coyloup pur sang et rouille. Un prédateur.
Intelligent et meurtrier.


Les yeux gris de Sayle ne la quittaient pas.


— Quelque chose qui ne va pas ?


Ocho regarda Mahlia d’un air dédaigneux.


— Rien, mon lieutenant.


— Préviens-moi dans le cas contraire.


— Pas de risque. Cette bâtarde connaît sa place.


Le lieutenant Sayle retourna à ses cartes et à ses
instructions murmurées aux garçons-soldats. Mahlia respira et reprit ses soins,
n’osant pas travailler trop vite malgré son envie d’en finir.


En retirant feuilles et débris des blessures, elle pensait
aux médicaments que le médecin gardait à l’étage supérieur. Les soldats ne les
avaient pas trouvés, pas encore. Mahfouz les cachait dans des emballages de cuir
huilé à l’intérieur de livres évidés. Des livres anonymes, perdus au milieu des
autres. Mais ils étaient là, les antibiotiques qui pouvaient acheter la liberté
de Mouse. Si seulement elle pouvait monter les chercher.


Le docteur se joignit à elle avec une aiguille et du catgut.
Il avait de mauvais yeux, même avec ses lunettes aux verres épais. Il devait se
rapprocher pour étudier la blessure.


— Ce n’est pas aussi terrible que ça pourrait l’être, annonça-t-il.
Ses côtes l’ont bien protégé.


Mahlia désigna l’une des blessures.


— Celle-ci est la seule qui saigne beaucoup.


— Hum. (Le docteur plissa les yeux.) Lacération d’un
groupe neuro-vasculaire. On va cautériser ça. Puis on recoudra les blessures.


Le patient demanda soudain :


— T’y vois au moins quelque chose, vieil homme ?


Mahlia leva les yeux sur lui, tentant de se souvenir de son
nom. Ocho. Un sergent.


— Je vois, dit-elle. Et c’est moi qui vais vous
recoudre.


— Sang et rouille ! La manchote va faire de la
couture ?


— Faites attention à ce que vous dites, se rebiffa Mahlia.
Ou je vous couds les boyaux.


Le médecin inspira, inquiet, mais le patient se contenta de
sourire.


— La bâtarde a des couilles.


— Pas de couilles. Juste une aiguille.


Mahlia enfonça l’aiguille et la poussa de sa main gauche. La
main du médecin attrapa l’aiguille de l’autre côté et tira le catgut avant de la
lui rendre. À eux deux, ils formaient presque un docteur entier. Ils firent à
nouveau passer le fil.


— Nous n’avons pas de sulfamides, annonça le médecin.
Vous allez devoir faire attention à garder cette blessure propre et sèche.


Ocho regardait à nouveau dans le vide.


— Je sais.


À en juger l’état de son corps, il devait en effet le
savoir. Sa peau sombre était couverte de déchirures et de cicatrices, il lui
manquait un morceau d’oreille, sa joue était couturée comme s’il avait été
poignardé ou brûlé : un petit trou circulaire à présent refermé.


Le soldat surprit le regard de Mahlia.


— Armée de Dieu, expliqua-t-il. Un sniper. (Il ouvrit la
bouche pour lui montrer l’autre côté de la blessure. Sa langue était déchirée.)
Ça a complètement traversé, déchiré un bout de ma langue et c’est ressorti par
ma bouche sans même toucher une dent. (Il retroussa les lèvres pour les lui
montrer.) Pas une seule. Le Destin était de mon côté.


Mahlia leva son moignon.


— Moi aussi.


— On dirait pas.


— J’ai toujours la gauche.


— T’es gauchère ?


— Maintenant, oui.


Elle n’allait pas lui raconter le temps qu’il lui avait
fallu pour entraîner sa main gauche à accomplir les simples tâches qu’elle
faisait sans même y penser avec la droite. Aujourd’hui encore, il arrivait que
son cerveau trébuche et qu’elle se retrouve comme face à un miroir, à regarder du
mauvais côté tandis qu’elle essayait de faire de la main gauche ce que sa main
fantôme ne pouvait plus faire.


— Tu te débrouilles plutôt bien, admit-il.


— Pour ce genre de boulot, oui.


— J’peux pas t’en demander plus.


Mahlia leva les yeux, surprise. Il y avait quelque chose
d’indulgent dans sa voix, de presque désolé, ou plein de pitié.


Pourrais-je passer un marché avec toi ? se
demanda-t-elle. Reste-t-il un peu d’humain là-dedans ?


Le Dr Mahfouz rabâchait sans cesse que tout le monde
possédait une part d’humanité. L’expérience de Mahlia lui soufflait que le
médecin délirait. Pourtant, en examinant le sergent Ocho, elle se demanda s’il n’existait
pas encore un fond de douceur dans ce garçon féroce et scarifié, un fond
qu’elle pourrait utiliser.


Elle retourna à ses sutures.


— Pourquoi on vous appelle Ocho ?


Il grogna quand l’aiguille traversa sa peau.


— J’ai éliminé huit ennemis. Au couteau. Ils avaient des
flingues mais je leur ai coupé la gorge à tous. (Il toucha la marque au fer
rouge du FUP sur sa joue. Le sceau du colonel Glenn Stern.) J’ai gagné mes
barres complètes grâce à ça. C’est devenu une légende.


Les garçons-soldats qui les entouraient hochèrent la tête.


— Le huit légendaire, approuvèrent-ils de concert.


— Comment vous avez fait ça ? demanda Mahlia.


— Ça te regarde pas, bâtarde.


D’un coup, comme ça, la douceur s’éteignit. Quelle que soit
la bonté que Mahlia avait perçue, elle avait disparu, et la voix était devenue
dure et brutale.


— Termine ta couture et ferme ta gueule.


— Je…


— Je vais frire ta langue, si tu la fermes pas. Je vais
la faire cuire et la bouffer.


Froid comme la pierre, en une fraction de seconde.


Il ne restait plus qu’un tueur avec des empreintes
sanglantes derrière lui, et toute une rivière de sang devant.


Mahlia baissa la tête et se concentra sur son aiguille,
souhaitant seulement qu’on l’oublie.


Le médecin et elle s’écartèrent enfin et s’assirent.


— Voilà, dit le docteur. Vous vous remettrez.


Le cou et le bras de Mahlia étaient noués par la
concentration. Partager le travail de cette manière était malaisé, mais il n’y
en avait pas d’autre.


Ocho étudia sa blessure refermée.


— Ça, c’est des sutures bien propres. (Il appela :)
Eh, les mecs, regardez. Je suis tout recousu.


Ouais. T’es recousu. Maintenant tire-toi, que je puisse
récupérer les médocs et en faire autant.


Si elle pouvait éloigner les soldats, elle pourrait encore
rejoindre Mouse à temps. Même dans le noir, elle avait une bonne idée de
l’endroit où il attendait. Elle amènerait le docteur. Ils feraient l’échange et
Mouse vivrait. Le lieutenant s’approcha.


— Comment va, sergent ?


— En pleine forme. (Ocho se redressa péniblement. Il était
pâle mais il parvint à se lever.) Prêt à reprendre la marche.


Son supérieur secoua vivement la tête.


— Assieds-toi, soldat. Nous n’allons nulle part. On va installer
une base ici et organiser les recherches. Il n’y a aucune raison de vivre dans
les marais alors qu’on dispose d’une petite ville bien grasse pour nous
nourrir. (Il posa la main sur l’épaule du médecin.) Maintenant, où sont vos
antibiotiques ?


Le cœur de Mahlia manqua un battement. Non. Ils sont à moi.
À Mouse.


— Nous n’en avons pas, répondit le médecin. Ne vous
inquiétez pas. C’est une blessure propre. Très propre. Il ne devrait pas y
avoir de complications. Nous avons utilisé de l’eau stérilisée et de l’alcool
pour la nettoyer en travaillant.


Le lieutenant attira violemment le docteur à lui.


— Tu me prends pour un ver de guerre débile ? Les animaux
ont les griffes sales. La saleté nécessite des médocs.


Mahlia s’éclaircit la gorge.


— Je croyais que c’était un cochon…


Vif comme un serpent, le lieutenant attrapa Mahlia et la
retourna. Il passa son bras autour de sa gorge et serra. Le médecin laissa
échapper un cri, mais les soldats l’agrippèrent et le firent reculer.


— T’es une sacrée pinailleuse, hein ? gronda le
lieutenant. J’ai bien envie de t’emmener avec nous ! Tu ferais une bonne
infirmière pour Ocho, non ? Si mon sergent survit, je te renverrais
peut-être même chez toi avec ta main gauche. (Son souffle était chaud sur la joue
de Mahlia.) T’aimes pas l’idée ? Tu préfères que je la coupe pour t’en
faire un collier ? Comme ça tu l’auras toujours sur toi.


Elle ne pouvait pas respirer. Sa gorge était complètement
obstruée. Il l’arracha du sol.


— Je peux aussi te garder comme ça et te regarder te débattre.
J’aime bien quand les jolies filles se débattent.


Les yeux de Mahlia s’emplirent d’étoiles. Elle entendit le Dr Mahfouz
supplier, au loin :


— S’il vous plaît. Nous n’en avons pas beaucoup, seulement
pour les vraies urgences. C’est tellement difficile à acquérir.


— Mon soldat n’est pas une urgence ?


— Ce n’est pas ce que je…


— Va chercher tes médocs, doc. Ta fillette n’a plus beaucoup
d’air.


Vaincu, le Dr Mahfouz grimpa l’échelle à toute vitesse.
Le lieutenant Sayle ne relâcha Mahlia que lorsque le médecin redescendit, les
pilules à la main.


Elle s’écarta en titubant, haletante, les mains sur la
gorge. Elle avait l’impression de respirer des flammes.


Les soldats la saisirent et la jetèrent vers le sergent
Ocho. Mahlia tomba à genoux à côté du garçon blessé.


— Installez-vous, les garçons, disait le lieutenant. Sécurisez
le périmètre. Nous allons rester un moment.


Non.











 


Chapitre 9


 


L’infection se déchaînait dans l’organisme de Tool comme une
armée d’invasion. Le délire troublait sa vision. L’obscurité recouvrait les
marais. Le crépitement des crickets et le vrombissement des moustiques
saturaient la nuit.


Tool ouvrit son œil valide et observa le garçon roux. Le
clair de lune dessinait sa silhouette mince en train de déterrer un caillou
pointu de la taille d’un œuf.


Tool retint un sourire. Les enfants humains étaient tous les
mêmes. Os et creux assemblés par une mince couverture de chair. De vrais
épouvantails prêts à être déchirés et dispersés par le vent comme des poupées
de paille.


Qu’importe le continent, ils étaient tous semblables.
Celui-ci sautait dans tous les sens comme une pâle sauterelle couverte de
taches de rousseur, examinant chaque caillou pour en trouver un capable de
défoncer le crâne de Tool.


— Je sais ce que tu cherches à faire, mon garçon.


L’enfant leva ses yeux gris-bleu scintillant comme des
billes de verre et retourna à sa quête d’une arme, aussi loin que le bras du
mi-bête lui permettait de fouiller le sol.


— Pourquoi vous m’arrêtez pas, alors ?
demanda-t-il.


— On a le temps.


— Mahlia va revenir.


Tool renifla avec dédain.


— Ta sœur est partie depuis des heures. Et toi, tu cherches
une arme. Je crois qu’aucun de nous ne se fait d’illusions quant à son retour.


— C’est pas ma sœur.


— Vous êtes tous les deux humains. Elle est ta sœur.


— Alors ça fait de vous un chien, non ?


Tool gronda et tenta de se redresser, mais il était épuisé.
La boue qu’il avait entassée sur ses blessures pour stopper le saignement se
craquela. Il fut surpris de constater qu’elle avait séché. Le temps passait
plus vite qu’il ne le pensait.


Il se rallongea, il respirait difficilement. Mieux valait
garder ses forces.


Garder ses forces pour quoi. Dans sa situation, ça
paraissait stupide, mais c’était dans sa nature. Il avait été trop bien conçu.
Même là, fini et brisé, entouré par une humanité hostile, il luttait pour
survivre. La nature combattait toujours, qu’il reste ou non de l’espoir.


Le garçon testa à nouveau la poigne de Tool.


— Ne me cherche pas, petit.


— Vous pourriez me laisser partir. Je vous rapporterais
les médocs.


Tool faillit éclater de rire.


— Je pense qu’une trahison suffit.


Le garçon se hérissa.


— Qu’est-ce que vous en savez ? Vous n’êtes qu’un face
de chien.


— Je suis aussi un tigre, une hyène et un homme. (Tool
le fixait des yeux.) Quelle partie de moi a brisé son serment, d’après toi, mon
garçon ?


— Mon nom est Mouse. Je vous l’ai déjà dit.


— Avec ou sans nom, vous êtes tous semblables pour moi.


— Vous allez me tuer, n’est-ce pas ?


Tool grimaça, dégoûté que cet enfant humain continue de lui
donner tort.


— Ne me reproche pas la trahison de ta sœur.


— Ce n’est pas elle qui va me tuer.


La conversation n’était qu’une diversion. La main du garçon
continuait de fouiller la boue à la recherche d’une arme, peut-être dans
l’espoir de localiser la machette perdue. Tool respectait son attitude. Lui
aussi luttait pour survivre.


— Je tue parce que c’est dans ma nature, annonça-t-il.
Comme c’est dans la tienne.


— Je tue pour me nourrir.


Tool montra les dents.


— Moi aussi, je mange ce que je tue.


Le garçon écarquilla les yeux. Une fois de plus, si Tool
n’avait pas été aussi épuisé et ravagé par la douleur, il aurait éclaté de
rire.











 


Chapitre 10


 


Des papillons de nuit voletaient bas, se noyaient dans les
flaques gluantes de sang versé. Mahlia les nettoyait avec un chiffon sale
qu’elle essorait régulièrement dans un seau de métal rouillé. En se courbant
pour reprendre son activité, elle jeta un rapide coup d’œil aux soldats puis
baissa la tête.


C’était Soa qui l’observait maintenant, depuis le feu de
camp, avec un intérêt de prédateur. Le regard d’un coyloup.


Elle n’aimait pas sentir ses yeux sur elle, mais, quand ce n’était
pas lui, c’était Slim ou Gutty, ou Ocho, ou n’importe lequel de ces garçons aux
visages durs, comme s’ils se relayaient à la tâche.


Elle ne pourrait jamais s’échapper sous ces regards. Alors
elle continuait à éponger le sang tout en luttant pour ne pas hurler. Mouse
était dans les marais avec Face de chien et elle était coincée au village comme
un lapin dans un collet.


Que ferait Mouse dans cette situation ? Serait-il assez
fou pour risquer la fuite ? Mahlia devait d’abord prendre les médicaments,
puis disparaître sans être vue. Et si elle partait, qu’arriverait-il au médecin ?


Elle ne pouvait pas filer d’un coup comme une flèche, même
s’ils cessaient de la surveiller d’aussi près. C’était un piège dont elle ne
pouvait pas s’échapper. Mahlia se remit à frotter, évacuant sa frustration dans
sa tâche.


Un bruit de bottes qui s’approchaient. Mahlia frissonna mais
ne leva pas les yeux. Les bottes s’immobilisèrent devant elle, dans la mare de
sang, l’empêchant de travailler. Soa. Elle en était sûre.


Elle s’arma de courage et releva la tête.


Il la dominait, un léger sourire aux lèvres.


— T’as un problème avec notre sang ? Tu penses qu’il
est indigne de toi ?


Mahlia secoua la tête.


— T’en es sûre ? Je t’ai vue faire la grimace. (Soa
s’agenouilla et trempa ses doigts dans le sang avant de les placer sous le nez
de la jeune fille.) Tu penses que tu es trop bien pour nettoyer le sang des patriotes ?


Il passa lentement les doigts sur sa joue, laissant des
traînées rouges.


— Tu penses que t’es trop bien pour nous ?
reprit-il. Tu penses qu’on est juste des animaux ? C’est bien comme ça que
nous appelaient tes Casques jaunes, non ? Des animaux ? Des chiens ?


Il trempa à nouveau ses doigts dans le sang et caressa le
front de Mahlia.


Elle retint le frémissement de dégoût que Soa voulait lui
arracher, celui qui aurait pu laisser croire qu’elle se sentait supérieure et
qui lui aurait permis de la tuer, par pure méchanceté.


Soa n’avait pas d’âme. Ce n’était qu’un serpent à la
recherche d’un prétexte pour mordre.


— Je ne veux pas me battre, dit Mahlia. Vous voulez que
je nettoie, je nettoierai. Mais je ne veux pas me battre.


— Tu veux pas te battre ? (Soa éclata de rire.) Encore
des mots de Casque jaune. (Il trempa une nouvelle fois les doigts dans le sang
et marqua l’autre joue de la fille, d’un geste brusque, presque une gifle.) T’as
un slogan pour moi ? Un proverbe de soldat de la paix ? « Œil
pour œil nous rend tous aveugles » ou une merde du genre ?


Derrière Mahlia, quelqu’un ricana. D’autres l’observaient et
attendaient de voir ce que Soa allait faire.


— Alors, ce slogan ? J’attends !


Elle savait à quoi il se référait. Quand elle était petite,
il y avait des slogans sur tous les murs de la ville. Les Casques jaunes les
faisaient peindre pour inciter les gens à réfléchir sur ce qui les avait menés
à ces guerres. Mais les affiches et les proverbes finissaient toujours par être
recouverts par les drapeaux de guerre des différentes factions et les Casques
jaunes avaient abandonné.


Mahlia s’éclaircit la gorge, tentant de retrouver un slogan
qui ne fasse pas exploser Soa.


— « Désarmer pour cultiver » ?


— C’est une question ?


Mahlia secoua la tête.


— « Désarmer pour cultiver », répéta-t-elle
de manière plus ferme.


Soa sourit largement, les yeux fous.


— Ah, ouais, je me souviens de celui-là. C’en était un
bon. Tous ces Casques jaunes qui nous distribuaient du riz, du maïs et du soja
si on leur donnait une arme. J’ai échangé un vieux .22 pour un sac de riz
que j’étais censé aller semer. Le canon était tout rouillé mais tes connards
ont payé quand même.


— J’ai échangé un .45 sans munitions, annonça un autre.


— C’était quoi leur truc ? demanda Soa au groupe. La
petite a du mal à se rappeler.


— « Tendez l’autre joue », proposa quelqu’un.


— « Transformez vos épées en socs de charrue ! »


— « Seuls les animaux se taillent en pièces ! »


D’autres slogans fusèrent, les bonnes intentions des Casques
jaunes se transformèrent en grosse blague et les garçons-soldats se
retrouvèrent bientôt pliés de rire à chaque slogan qu’ils reprenaient. Chaque
mot d’ordre utilisé par les soldats de la paix pour réprimer la violence des
Cités englouties.


Quand les rires se turent, Soa regarda Mahlia dans les yeux.


— Vous autres, les Casques jaunes, vous pensiez qu’on
était stupides. Vous pensiez qu’on allait laisser des étrangers prendre le
pouvoir dans notre pays. Qu’on allait devenir vos esclaves. Mais on savait très
bien ce que vous vouliez. On se couche pas, nous, on se bat pour notre pays.
(Soa remplit sa main de sang, le projeta violemment sur le visage de Mahlia et
l’étala.) Quand on saigne, tu dis merci !


Mahlia se battait pour ne pas broncher, mais Soa continuait
d’enduire son visage de sang.


— T’aimes ça, la fille ? T’aimes ça ? T’es
trop bien pour notre sang, hein, Chinetoque ? T’es trop bien ?


— Ça suffit, soldat !


À la surprise de Mahlia, Soa s’exécuta. Elle cilla pour
chasser le sang de ses yeux.


Depuis son lit de malade, le sergent Ocho faisait signe à
Soa de s’éloigner.


— Ne laisse pas ce ver de guerre t’énerver, soldat.


— Je ne suis pas énervé. Je lui donne une leçon.


La voix du sergent était amusée mais elle avait conservé
toute son autorité :


— Je crois qu’elle a compris.


Soa faillit protester mais se tourna vers Mahlia et fit une
grimace de dégoût.


— Ouais, elle a compris, maintenant.


— C’est ça, soldat. Elle a compris. Maintenant, va demander
à Gutty quand cette chèvre sera cuite. Ça sent bon.


Contre toute attente, Soa recula. Il lui tira une dernière
fois les cheveux et se dirigea vers le feu.


Ocho le regarda s’éloigner puis se tourna vers Mahlia.


— Va te laver et ensuite lave nos morts aussi. Ils ont
besoin des derniers sacrements. (Il l’étudia sérieusement.) Et garde tes
pensées loin de ton visage. Soa crève d’envie de te découper et n’a besoin que
d’un prétexte. Je ne sauverai pas ton cul une deuxième fois.


Mahlia fixa le sergent, s’efforçant de le cerner. Il n’était
pas humain, mais il n’était pas fou non plus. Il n’était pas avide de sang
comme Soa ou le lieutenant, mais cela n’en faisait pas pour autant quelqu’un de
gentil.


Elle attrapa un seau d’eau et se nettoya du mieux possible
avant de laver les garçons morts, d’essuyer leurs corps et d’arranger leurs
vêtements ensanglantés. Elle disposa la tête d’un soldat pour que son cou
paraisse moins tordu. Il n’avait pas plus de 10 ans. Un de ces pouilleux
embarqués comme chair à canon par les équipes de recrutement qui les mettaient
en première ligne. Un appât à balles. Pas même encore une vraie recrue. Seules
les trois premières lignes horizontales de la marque de Glenn Stern marquaient
sa joue.


— Les sans-grade, déclara Ocho. Ils meurent plus vite
que les autres.


Mahlia regarda par-dessus son épaule.


— Pas comme vous.


Des yeux étoilés d’or l’étudièrent sans ciller.


— Il faut apprendre vite pour survivre. Les Cités englouties
mangent les idiots au petit déjeuner. (Il se redressa en grimaçant.) J’imagine
que tu le sais. J’ai pas vu un bâtard depuis plus d’un an. La dernière fois que
j’ai vu une fille dans ton genre, le lieutenant avait sa tête sur une pique.


— C’est ce que vous allez faire de moi après que je
vous aurai soigné ? Planter ma tête sur une pique ?


Ocho haussa les épaules.


— Demande au lieutenant.


— Vous faites toujours ce que le lieutenant dit ?


— C’est comme ça que ça marche. Je fais ce qu’ordonne
le lieutenant. Mes garçons suivent mes ordres. (Il désigna le cadavre du garçon
que Mahlia nettoyait.) Et ainsi de suite jusqu’aux sans-grade.


— On dirait que ça a bien marché pour lui.


— Putain, on est tous de la chair à canon un jour ou l’autre.
Je doute que ça fasse vraiment une différence. Si tu atteins les 15 ans,
tu deviens une putain de légende. (Ocho s’interrompit puis reprit :) Si le
lieutenant décide de t’abattre, je m’arrangerai pour que ce soit rapide. (Il désigna
le feu de camp où Soa découpait la viande de la chèvre.) Je ne laisserai pas
Soa s’approcher de toi.


— C’est comme ça que vous vous faites des amis ? En
leur promettant de ne pas les torturer avant de les tuer ?


Le visage scarifié d’Ocho s’éclaira d’un grand sourire.


— Putain, t’as du cran pour une bâtarde !


— Je suis pas une bâtarde. Je suis une fille des Cités englouties.


Il éclata de rire.


— Ça veut pas dire que t’as pas de cran.


Il avait presque l’air humain. L’air de ne pas porter une
dizaine d’entailles sur son biceps pour symboliser ses victimes. Ça aurait pu
être n’importe qui.


Il y eut un grand bruit près du feu de camp. Mahlia
sursauta. Elle se retourna et vit le chaudron retourné, du riz renversé sur le
béton. L’un des soldats, un garçon maigre aux oreilles coupées, léchait ses
doigts. Soa lui hurlait dessus.


— Tu l’as cherché, Van ! C’est chaud, pas vrai ?


Il le frappa sur la tête.


Van recula et mit la main sur son couteau.


— Tu me touches encore et je t’étripe !


— Essaie un peu, ver de guerre !


— Vos gueules, vous deux ! (C’était Ocho, assis
bien plus droit que Mahlia ne l’en aurait cru capable, la voix autoritaire.)
Van ! Tu ramasses ce riz. Tu nous sers le dessus et tu bouffes ce qui a
touché le sol. Soa, tire-toi et va chercher de l’eau douce. Je ne veux pas de
bagarres dans cette unité ! Nous ne sommes pas l’Armée de Dieu ! (Il
eut un geste méprisant.) Allez. Mettez-vous au boulot !


— Un problème, sergent ?


La voix du lieutenant Sayle flotta depuis le squat à l’étage
supérieur où il s’était installé. Une voix pleine de menaces. Tout le monde
s’immobilisa.


— Quelque chose qui ne va pas ? continua-t-il.


— Non, Monsieur, répondit Ocho. Rien qu’une petite chamaillerie
de cuisine, n’est-ce pas, les garçons ?


Ils s’exclamèrent tous, comme un seul homme :


— Oui Monsieur !


Van se mit à ramasser le riz et à le servir sur des feuilles
de palme aux garçons-soldats qui venaient chercher leur repas avant de retourner
à leurs postes. Van ne s’accroupit pour manger le riz resté à terre qu’après avoir
servi tous les autres.


Mahlia étudia ce remue-ménage en se demandant ce qui
clochait. Quelque chose n’allait pas. Elle essaya de mettre le doigt dessus
jusqu’à ce que soudain la vérité lui apparaisse : ils avaient peur.


Ils fixaient tous la jungle bruissante et noire, ils
regardaient nerveusement leurs morts et ils avaient peur. Quatre d’entre eux
avaient été déchiquetés en quelques secondes. Malgré leurs menaces bravaches et
leurs promesses de violence, ces garçons-soldats étaient des chiots comparés à
la créature qu’ils chassaient dans la jungle, et ils le savaient.


Mahlia espérait ardemment qu’existe un moyen de lancer le
mi-bête contre eux. Elle retourna à son nettoyage en imaginant l’homme-chien
s’abattre sur les soldats et les dents de la jungle les broyer tous.


Les dents. Mahlia se figea, observa à nouveau les garçons-soldats
nerveux. La jungle avait des dents, et ils en avaient peur. Mahlia sourit.


Vous allez en voir, des dents !


Elle se redressa et tordit son chiffon.


— Où tu vas ? demanda Ocho. T’as pas fini.


— Vous avez besoin de meilleurs médocs. J’ai quelque
chose pour vous.


— Je croyais que vous aviez déjà tout donné ?


— Peut-être que quand vous êtes sympa avec moi au lieu
de me traiter comme un animal, je m’occupe mieux de vous aussi.


— C’est des trucs de Casques jaunes.


Mais un sourire passa sur les lèvres d’Ocho et il lui fit
signe qu’elle pouvait s’éloigner.


À l’étage, Mahlia trouva le lieutenant assis à la table du Dr Mahfouz,
étudiant un des vieux bouquins du médecin pendant que ce dernier répondait
calmement à ses questions sur la jungle.


Le lieutenant leva les yeux alors qu’elle grimpait
l’échelle.


— Qu’est-ce que tu veux, fillette ?


— Je dois refaire les bandages de votre sergent. Et je viens
de me rappeler où on a rangé d’autres médocs, annonça-t-elle.


— D’autres médocs ? demanda le lieutenant. On nous
cache des choses, docteur ?


Le Dr Mahfouz parvint à dissimuler sa surprise.


— C’est Mahlia qui gère les médicaments. (Il toucha ses
lunettes.) À cause de mes yeux. (Il hocha la tête en direction de la jeune
fille.) Vas-y.


Mahlia regarda le lieutenant.


— Vous voulez que j’aille chercher les médocs ou pas ?


— Vas-y, dit-il avec un geste de mépris.


Mahlia alla s’accroupir dans un coin sombre. Elle commença à
sortir des livres à moitié moisis de l’étagère inférieure. Elle détestait
l’idée de révéler les cachettes du médecin, mais les soldats auraient fini par
les trouver ou les auraient forcés, Mahfouz et elle, à parler sous la torture.


Il y avait d’autres livres derrière la première rangée.
Mahlia les retira et les ouvrit, révélant le stock de médicaments du médecin.
Elle en sortit des plaquettes de comprimés sous blister. Le lieutenant
l’observait.


— Et tu disais que tu n’en avais pas beaucoup,
lâcha-t-il.


Le médecin soupira.


— C’est tout ce qu’on aura jamais. Ils sont très
difficiles à acquérir et nous n’avons pas grand-chose à échanger. Les gens qui
vendent des médicaments au marché noir cherchent autre chose que ce que nous avons
à offrir.


Mahlia ignora leur dialogue et se concentra sur les pilules.
Elle n’arrivait quasiment pas à lire le texte des étiquettes, c’était bien plus
compliqué que le chinois qu’elle avait appris enfant, mais des diagrammes avaient
été créés par les Casques jaunes pour que les illettrés des Cités englouties
comprennent la fonction des médicaments et les doses à prendre.


Elle avait envie de rafler tout le stock, mais elle ne
parviendrait jamais à tout porter. Elle passa les blisters en revue. Des médocs
du marché noir. Des vieux médocs récupérés ou d’autres, neufs, que le médecin avait
achetés une fortune aux contrebandiers de Moss Landing.


Elle en prit une poignée. Il faudrait que ça suffise. Puis
elle ouvrit un autre livre et y trouva la bouteille qu’elle cherchait. Un
liquide trouble et luisant, enfermé dans une petite bouteille en verre de
couleur verte.


Les phéromones de coyloups.


La bouteille dans sa main lui faisait l’effet d’une grenade.
Après sa première expérience destructrice sur les chèvres d’Alejandro, le Dr Mahfouz
avait clairement établi que Mahlia n’utiliserait plus aucun de ses produits sans
sa permission préalable. Il ne l’avait jamais accusée directement mais il avait
caché la bouteille, et le message était passé.


Mahlia leva la bouteille pour la montrer au médecin.


— Je vais utiliser ça, d’accord ?


Vous comprenez ? aurait-elle voulu dire. Vous
serez prêt ?


Le médecin la regarda, choqué.


Une seconde, Mahlia eut peur qu’il l’arrête, mais en réalité
il était coincé. S’il disait au lieutenant ce qu’il y avait dans la bouteille,
ils seraient tous deux terriblement punis.


— Tu es sûre, Mahlia ? C’est très fort.


— Le lieutenant veut qu’on s’occupe de ses soldats.


— Bien sûr, mais ce n’est pas un simple médicament.


— C’est tout ce qu’on a.


Le lieutenant Sayle regardait l’un puis l’autre sans
comprendre que deux conversations se déroulaient devant lui.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Des médocs pour votre sergent, répondit Mahlia, les
yeux fixés sur le Dr Mahfouz, le mettant au défi de la dénoncer.


— Laisse-moi regarder.


Mahlia s’approcha du lieutenant, son cœur battait la
chamade. Elle lui montra la petite bouteille verte. Il la leva à la lumière.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un antibactérien. On le fabrique nous-mêmes parce
qu’il est difficile à trouver.


Mais le lieutenant n’y faisait pas vraiment attention. Ses
yeux étaient posés sur les plaquettes dans la main de Mahlia.


— Et ceux-là ?


— Vous voulez ce qu’il y a de mieux, non ? Des médocs
des Casques jaunes. Les meilleurs. Expirés depuis un an seulement.


Le lieutenant les lui arracha. Il retourna les plaquettes,
étudia les caractères étrangers puis les lui rendit avec un sourire.


— Très bien.


— Ouais, répliqua Mahlia. Les meilleurs.











 


Chapitre 11


 


Le sergent Ocho reposait, immobile, et regardait le feu en
s’efforçant d’oublier la douleur de ses côtes. Quand la fille-docteur était
redescendue, elle lui avait donné quelque chose pour limiter la souffrance et
ça l’avait un peu assommé. Ce n’était pas aussi efficace que les opiacés qu’on
pouvait trouver aux Cités englouties, mais ça aidait un peu.


On avait changé les sentinelles, ses garçons avaient mangé.
Il les étudiait depuis son lit, évaluant leur aptitude au combat.


Certains étaient encore sur les nerfs, après leur dernière
rencontre avec le mi-bête, mais la majorité semblait se détendre. Soa était
aussi fou que d’habitude. Van racontait des blagues, ce qui signifiait qu’il
avait encore peur. Gutty dormait comme un bébé. Quelques-uns commencèrent à
faire circuler une bouteille. S’ils avaient été plus proches du front, Ocho les
en aurait certainement empêchés, mais des soldats ne pouvaient pas être tout le
temps sur leurs gardes, et puis ils étaient loin du cœur des Cités englouties.


Ocho les regarda se passer la bouteille, écouta leurs
plaisanteries et leurs insultes murmurées. Le mi-bête leur avait fait mal, c’était
manifeste, mais Ocho pensait que cette rencontre les avait aussi renforcés.
S’il devait y avoir un autre combat, ils seraient prêts. Ils savaient à quoi
s’attendre cette fois.


Il se recoucha et tenta de trouver une position confortable.
La douleur était si intense qu’elle n’allait pas le laisser dormir. Il aurait
bien voulu davantage des pilules bleues que lui avait données la fille-docteur,
mais plutôt crever que d’avoir l’air de supplier pour souffrir un peu moins.


Le feu s’éteignait, la bouteille d’alcool fit un nouveau
tour. Ou était-ce une autre bouteille ? Van en avait réquisitionné plus d’une
chez les gens du village. Il était doué pour trouver les planques secrètes.


Soa se plaignait à nouveau.


— Qu’est-ce qui pue comme ça ? Slim a pété ou quoi ?


Ocho renifla. Soa avait raison. Il y avait dans l’air une
puanteur étrange et nauséabonde. Un mélange de sang et de musc. Il renifla à
nouveau, perplexe. On aurait dit qu’elle provenait des corps allongés à côté de
lui.


Avait-elle un rapport avec le mi-bête ? Ocho n’avait
jamais entendu parler d’une odeur associée aux faces de chien. Il savait juste
qu’ils étaient rapides, forts et difficiles à tuer. Quoi que ce soit, c’était
mauvais.


Il détourna le regard de ses soldats morts, il se sentait
mal de les avoir perdus. Jones, Bugball et Allende. Morts et puants.


Malgré toutes les morts qu’il s’était imaginées, il n’avait
jamais pensé se faire déchiqueter par un mi-bête. Une balle dans la tête,
probable. Jeté dans le canal les mains tranchées et saignant à mort, possible.
Explosé par une mine antipersonnel datant de l’époque où la Compagnie Tulane
avait occupé tout leur territoire, très certainement. Il s’était habitué à toutes
ces menaces depuis longtemps. Mais pas à prendre un coup incroyablement rapide
asséné par un mi-bête et à s’envoler dans un arbre. Pas étonnant que les rupins
qui possédaient les bateaux de récupération utilisent toujours des mi-bêtes.
Ces salopards étaient des armes mortelles.


Ocho fit courir sa main sur ses sutures et ses bandages. Il avait
eu de la chance de tomber sur le docteur et sa bâtarde. Ils avaient fait un
bien meilleur boulot que les bouchers des Cités englouties. Les soi-disant médecins
qui savaient à peine poser un garrot.


Il toucha les sutures. Parfaites. Il tourna les yeux vers la
fille-docteur qui nettoyait à présent des casseroles sous la supervision de
Stork. C’était grâce à elle. Le doc savait ce qu’il fallait faire mais c’était
elle qui l’avait fait. De tels talents seraient appréciables dans une unité de combat,
même venant d’une bâtarde.


Ocho la regarda se déplacer pour s’acquitter de ses corvées.
Malgré sa main manquante, elle se débrouillait plutôt bien. Pas mal à regarder
non plus. Des pommettes hautes, une peau sombre et des yeux de Casque jaune.
Mais même défigurée à l’acide, elle aurait plu à Ocho. Peu de gens cousaient
les blessures aussi bien.


Il garda dans un coin de sa tête l’idée de la recommander
auprès du lieutenant. Peut-être même de la marquer. Il devrait écarter Soa,
cependant. Soa avait un problème avec les Casques jaunes. Le tenir éloigné de
la fille serait un boulot à plein-temps.


En ce moment même, il lui faisait signe de loin.


— Viens ici, bâtarde. Cire mes bottes. (Soa souriait en
les lui montrant.) Faut qu’elles brillent, bâtarde. Au boulot. Embrasse mes
bottes !


Ocho regarda mais n’intervint pas, curieux de savoir
jusqu’où Soa allait pousser son autorité. Ce soldat ne se calmait jamais.
Totalement indiscipliné à ce niveau-là. La bâtarde releva la tête de sa
vaisselle.


— Vous voulez que j’astique vos bottes ?
demanda-t-elle d’un ton étrange.


Ocho fronça les sourcils, tentant de se concentrer malgré
les antidouleurs. La fille avait quelque chose d’anormal, ça lui donna la chair
de poule. Et cette odeur écœurante devenait de plus en plus forte. Elle était
partout. Pas seulement autour des cadavres.


Qu’est-ce que c’était que cette merde ? La
fille-docteur s’était mise en marche vers Soa.


— Vous voulez que je m’occupe de vos bottes tout de suite ?
demanda-t-elle. C’est bien ça que vous voulez ?


Son langage corporel ne cadrait pas. Elle se tenait trop
droite, elle était trop directe.


Ocho se força à se redresser malgré la douleur. La
fille-docteur s’était débarrassée de sa peur. Elle avait été terrifiée par Soa,
elle ne l’était plus du tout. Au lieu du pauvre petit ver de guerre, tremblant
et suppliant qu’elle aurait dû être, elle s’avançait droit sur Soa, souriante.


Sang et rouille ! se dit Ocho. Qu’est-ce que
tu fabriques, fillette ?


Ocho avait déjà vu une putain attaquer un soldat avec un
couteau et elle avait exactement le même air.


Mais la fille-docteur n’avait à la main que cette bouteille
d’antibiotique qui ne l’avait pas quittée de la soirée. Pas de couteau. Rien de
dangereux. Elle donnait pourtant l’air de vouloir en découdre avec Soa.


Où était son arme ?


— Soa ! prévint Ocho.


La fille le regarda par-dessus son épaule. Quelque chose
traversa son visage et son pas devint hésitant.


Culpabilité ? Peur ?


Bizarre. Elle semblait mal à l’aise, on aurait presque dit
qu’elle s’excusait. Puis son expression se durcit et elle rejoignit Soa, toutes
voiles dehors.


Soa était loin de se méfier. Tout ce qu’il voyait, c’était
une bâtarde amputée, alors il se jeta dans le piège malgré le cri d’alerte
d’Ocho.


La fille balança son bras dans sa direction et un arc de
liquide éclaboussa Soa des pieds à la tête. Le soldat recula en frémissant.


— Qu’est-ce que…


Un instant, Ocho pensa qu’elle lui avait jeté de l’acide
pour se venger de son harcèlement en lui brûlant le visage. Mais Soa ne cria
pas, ne porta pas ses mains au visage. Il se retrouva simplement trempé, l’air
répugné.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


Une vague de puanteur atteignit Ocho, en provenance du
soldat mouillé.


Soa fixait la fille, incrédule.


— Ça empeste ! (Il s’avança vers elle, furibard.) Viens
ici, ver de guerre ! Nettoie !


La fille secoua la tête et recula. Soa s’approcha un peu
plus.


— J’ai dit…


Un hurlement déchira la nuit. Il y eut ensuite des coups de
feu, isolés puis en rafales, et d’autres hurlements auxquels s’ajouta un
grognement qui terrifia Ocho.


Le mi-bête, pensa-t-il. Il les attaquait. Les coups de feu
s’interrompirent brusquement. Kilo et Riggs.


Ocho tenta de se lever et, dans sa hâte, tomba. Il fit signe
du mieux qu’il pouvait à ses soldats.


— Équipe Chien ! Sortez en renfort. Ne laissez pas
tomber vos frères ! Allez les aider !


De nouveaux cris, de nouveaux coups de feu. En direction du
nord maintenant.


Destin ! pensa Ocho. Il revient. Face de
chien va tous nous finir.


Il chercha son fusil des yeux, soudain vulnérable et seul.
Où était-il donc ? Où était ce putain de fusil ?


Soa dégainait son propre flingue tout en criant sur la
fille-docteur. Il était furieux mais, au moins, il n’était pas blessé.


— Soa ! hurla Ocho. Rejoins-les !


Mais Soa n’écoutait pas. Ou peut-être Ocho n’avait-il pas
crié assez fort. De toute façon, Soa ne pensait qu’à se venger de la bâtarde.
La fille reculait mais, bizarrement, ne paniquait pas. Alors que tout le monde
criait et attrapait des armes, que le périmètre était envahi de cris et de
coups de feu, la fille n’avait l’air ni surprise ni apeurée.


L’équipe d’Alil se précipita vers les bruits de combat.


— Butez-les ! hurla-t-il.


D’autres coups de feu déchirèrent la nuit, projetant des
éclairs.


Ocho se releva, ses côtes le brûlaient, il était pris de
vertiges. Où était son putain de flingue ? Du coin de l’œil, il devina un
mouvement. Une ombre au-delà du périmètre, presque aussi rapide que la lumière.


— Ennemi !


Un tourbillon de fourrure grise et de crocs jaillit de
l’obscurité. Soa tituba et tomba, une bête lui déchirait le dos. Une autre se
précipita vers le centre du bâtiment.


Des coyloups ?


Soa, assailli par plusieurs bêtes féroces, saignait
abondamment. Il hurlait, se débattait, tentait de se débarrasser des monstres.


Pourquoi des coyloups attaquaient-ils tout un groupe de
soldats ?


La fille-docteur s’éloigna dans l’obscurité, pendant que
d’autres coyloups émergeaient pour déchiqueter Soa.


Pourquoi pas elle ?


Elle était plus petite. Les coyloups préféraient les proies
faciles, ils auraient dû s’attaquer à elle. Cela n’avait aucun sens. C’était
comme un cauchemar de drogué.


— Arrachez-moi ce monstre, hurlait Soa. Aidez-moi !


Reyes avait levé son fusil de chasse pour abattre les coyloups,
mais les bêtes n’arrêtaient pas de tournoyer et il risquait de blesser Soa.


— Tire ! hurla Soa. Tire ! Tire !


On aurait dit un animal. Reyes épaula à nouveau, mais
d’autres coyloups surgirent et le garçon-soldat se retrouva débordé. Il tira.
La tête d’une des bêtes fut projetée en arrière, du sang jaillit. Les coyloups
étaient partout. Ils grondaient, détruisaient le campement, entraînaient les
cadavres de soldats dans l’ombre, se jetaient sur les vivants.


Suivi par l’homme-docteur, le lieutenant glissa en bas de
l’échelle et ordonna le rassemblement. Au-delà du feu, la jungle grouillait de
prédateurs.


Quelqu’un laissa échapper un tir de mitrailleuse.


— Économisez vos munitions, putains de vers de guerre !
cria le lieutenant.


Ils avaient perdu le contrôle de la situation. De plus en
plus de soldats hurlaient sous les crocs des coyloups. Ocho vit le médecin
disparaître de l’autre côté du bâtiment, sa sacoche médicale à la main.


— Le docteur s’enfuit !


Mais personne ne pouvait le poursuivre. Ocho essaya de le
faire lui-même, malgré la douleur, et tomba sur les genoux. Alors il aperçut la
fille, accroupie dans l’ombre, qui le regardait.


Pourquoi était-elle toujours là ? Avait-il des
hallucinations maintenant ?


Ocho chercha une arme, repéra un fusil contre un mur, près
du corps de Jones. Il se mit à ramper pour l’atteindre, mais un coyloup se jeta
sur le cadavre, lui bloquant le chemin. Ocho se figea. Un autre coyloup rejoignit
le premier. Tous deux lui montrèrent les crocs et grondèrent à son intention.


Qu’était-il censé faire ? Les regarder dans les yeux ?
Détourner le regard ? Reculer ? Rester immobile ? Il ne s’en
souvenait pas.


Les questions s’évaporèrent quand les deux coyloups
entraînèrent le corps de Jones vers les ténèbres.


Pourquoi ne se sont-ils pas attaqués à moi ? J’étais
juste devant eux. La réponse s’imposa quand toutes les pièces du puzzle
s’assemblèrent. Parce qu’elle ne m’a pas aspergé de ce truc comme elle l’a
fait avec la moitié du bataillon. Elle nous a tous piégés.


Soa hurlait toujours.


— Arrachez-le ! Arrachez-le !


Mais trois coyloups l’assaillaient à présent et tout le
monde était occupé. Alors il roula dans le feu et ses hurlements cessèrent
d’être intelligibles. Les coyloups s’écartèrent de son dos en flammes, jappant,
à moitié fous.


Soa se redressa maladroitement, une véritable torche
humaine.


— Couchez-le, cria Ocho. Faites-le rouler !


Soa n’entendait plus rien. Titubant, il heurta l’échelle qui
prit feu à son tour. Les flammes se lancèrent à l’assaut de l’étage, se
précipitant sur le plastique et le papier. La moitié du bâtiment brûlait.


Ocho renonça au fusil et s’efforça de ramper loin des
flammes. Il avait l’impression qu’on le poignardait dans la poitrine. Ses
membres étaient lourds et maladroits.


Alors la bâtarde l’agrippa et le redressa. Ocho la fixa ;
abasourdi.


— Qu’est-ce que…


Elle passa le bras du sergent sur son épaule.


— Je n’ai pas passé tout ce temps à te recoudre pour te
regarder crever.


Ocho sentit quelque chose se déchirer pendant qu’elle
l’éloignait du feu.


— Tu nous as piégés.


Elle ne répondit pas, se bornant à l’entraîner dans
l’obscurité. Derrière eux, les flammes grondaient, de plus en plus hautes. Ocho
aurait aimé disposer d’un flingue, d’un couteau ou de n’importe quoi pour tuer
la fille, mais la douleur était trop forte, il était épuisé et elle ne
s’arrêtait pas pour le laisser reprendre son souffle.


— Je vais te tuer, haleta-t-il.


Il tenta d’agripper sa gorge.


— Ferme-la, j’essaie de sauver ton cul d’asticot !


Elle cogna ses sutures avec son moignon. Il déglutit et se
plia en deux. Il avait l’impression d’être un bébé tant il était faible.


— Pourquoi fais-tu ça ?


— Parce que je suis trop stupide pour ne pas le faire. (Elle
le plaqua contre un tronc d’arbre.) Si tu grimpes, tu t’en sortiras.


Ocho voulait faire demi-tour, retrouver ses garçons mais
elle vint à bout de ses faibles résistances et le souleva.


— Tu ne peux rien pour eux, souffla-t-elle en le poussant
dans l’arbre. Si je t’aide, c’est parce que tu te comportes presque
humainement. On récolte ce qu’on sème, soldat. Maintenant, grimpe !


— Je ne peux pas !


— Tu grimpes ou tu te fais bouffer. (Elle le poussa plus
haut.) Monte là-haut, ver de guerre !


Le feu avait gagné tout le bâtiment. Les munitions
commencèrent à exploser. Ratatata. Probablement son fusil. Ocho sentit
ses sutures se déchirer. Il faillit s’évanouir sous la douleur mais il grimpa.


Haletant et sanglotant, il atteignit une fourche dans
l’arbre. Son flanc brûlait mais il était en hauteur. En hauteur et en sécurité.
Vivant. Il regarda vers le bas, s’attendant à voir la fille grimper à sa suite,
imaginant qu’il pourrait la frapper pour venger ses soldats, mais elle avait
disparu. Avalée par la jungle. Un fantôme, à l’image des coyloups qu’elle avait
appelés.


Ocho laissa échapper un soupir et posa la joue contre
l’écorce rêche en regardant le feu envahir le bâtiment. Il sentait la douleur
perçante des sutures déchirées sur ses côtes. Tout son corps lui semblait
lourd. Les drogues de cette fille-docteur étaient peut-être plus puissantes
qu’il avait cru.


De nouveaux coups de feu illuminèrent la nuit. Les
garçons-soldats faisaient ce qu’ils savaient le mieux faire. Les coyloups
hurlaient, mais le groupe était réuni et commençait à se défendre. Une
vengeance à la manière du FUP. En dix fois pire.


Ocho se rendit compte que du sang coulait sur son flanc. Il
toucha ses côtes, maladroitement. Dommage. Ça aurait fait une belle cicatrice.
Mais c’était le problème avec les belles sutures. Quand la vraie vie en prenait
possession, elles finissaient toujours par se déchirer.


Le bâtiment brûlait vers le ciel. D’autres munitions
explosèrent. Dans son état de stupeur, c’était presque joli. Ocho fouilla l’obscurité
en se demandant où était passée la fille.


T’as intérêt à fuir jusqu’au bout du monde. Si on te
rattrape, ton autre main n’est pas la seule chose que le lieutenant te coupera.


Les garçons-soldats ouvrirent le feu en full automatique. D’autres
coyloups glapirent en mourant.


Ocho laissa sa joue reposer contre l’écorce, c’était
tellement confortable. Que ce soit l’effet des drogues ou celui de la perte de
sang, il perdait connaissance. Il faillit sourire quand le puits sombre de
l’inconscience l’avala.


La fille les avait bien eus. Ils n’avaient rien vu venir.


Il respectait ça. Les yeux d’Ocho se fermèrent.


T’as intérêt à courir, fillette. Courir vite et ne jamais
revenir. La prochaine fois, les coyloups ne seront pas là pour te sauver.











 


Chapitre 12


 


Les êtres humains prétendent toujours à une force qu’ils ne
possèdent pas. Et, à leur fragile manière humaine, peut-être étaient-ils forts.
Des endroits comme les Cités englouties endurcissaient leurs enfants car les
faibles mouraient vite. Mais, que ce soit au bord des canaux des Cités
englouties ou dans les rizières de Kolkata, cela n’avait pas d’importance, les
enfants étaient toujours les mêmes. Égarés et en fuite, ou sauvages et en
guerre. Ils étaient partout. Comme les souris.


Cachés dans les coins des bâtiments bombardés ou étendus le
visage dans la boue des fossés d’irrigation. Des mouches grouillaient dans leurs
yeux, leur nez, leur bouche. Une souris par ici. Une souris par là. Les
éliminer ne procurait aucun sentiment de victoire.


Le soleil se déplaçait dans le ciel et Tool rêvait de souris
courant dans tous les sens.


Je suis en train de mourir.


Dans sa jeunesse, les dresseurs lui avaient affirmé que, si
sa meute et lui combattaient bien et honorablement, ils auraient leur place
dans le char de guerre du soleil. Tool mourrait et il irait dans des champs de viande
et de miel, il retrouverait sa meute et ils chasseraient les tigres à mains
nues.


Ils chasseraient.


Bientôt.


Il se souvenait des matraques électriques des dresseurs. Des
étincelles lorsqu’elles le frappaient au nez. Ces hommes qui le dominaient, le
forçaient à reculer ou le cognaient ; tous ses frères et sœurs qui se
pissaient dessus et se précipitaient, marchant les uns sur les autres, pour
leur échapper.


Les dresseurs. Des hommes et des femmes durs avec leurs
matraques de discipline. Les meilleurs des meilleurs, tout droit sortis des
camps d’entraînement de GenSec Military Solutions Ltdf. GenSec savait comment imposer
l’obéissance. Des leçons sous forme de viande crue et d’électricité froide. Des
nuées d’étincelles.


MAUVAIS chien !


Tool se souvenait du temps où il tremblait et suppliait pour
faire ce qu’on lui demandait. Suppliait de lutter et de tuer. D’attaquer sur
commande.


D’obéir.


Puis vint le général. L’homme bon et honorable qui les avait
sauvés de GenSec. Celui qui avait sorti la meute de l’enfer. Ils avaient vaincu
l’enfer ensemble et s’étaient tenus sous le char de guerre du soleil. Ils avaient
connu une nouvelle naissance. En remerciements désespérés, ils avaient offert
leur loyauté au général Caroa, pour toujours.


Sauvés de l’enfer. Tool était censé servir toute sa vie,
quelle qu’en soit la durée. Il allait se battre mais il connaîtrait aussi le
plaisir et la sécurité d’appartenir à quelque chose de bien plus grand que lui.
Il appartenait à l’armée et à la meute.


Bon chien.


Le soleil se couchait.


Tool remarqua un garçon accroupi à côté de lui comme un
vautour, qui l’observait avec l’appétit d’un charognard.


Tool avait vu de nombreux membres de sa meute dévorés par
les vautours. Déchiquetés par des chiens maigres, déchirés par les corbeaux.
Ils avaient voyagé loin vers de nouveaux rivages, et ils étaient morts. Quand
ils avaient combattu les gardes-tigres en Inde, les vautours volaient en cercle
dans le ciel brumeux avant même que l’armée ne débarque, attendant la tuerie.
Sachant que les eaux marécageuses à l’embouchure du Hooghly leur apportaient
toujours de quoi manger. Mais cela n’avait pas arrêté le général Caroa.


Tool et sa meute avaient chargé sous ses ordres, ils avaient
massacré et ils s’étaient fait tuer.


Et maintenant, ici, un vautour attendait, accroupi près de
lui.


Non, pas un vautour… Un garçon.


Le garçon-souris[1].


Tool fixa la créature maigre et rousse, se demanda pourquoi
il ne fuyait pas. Il tenait la queue du garçon-souris parce que… Tool fouilla
sa mémoire. Elle était trouble. La souris était un prisonnier, et les
prisonniers avaient leur utilité. Parfois, le général avait voulu ses ennemis
vivants. Les avait voulus entiers.


Tool n’arrivait pas à se souvenir de la raison pour laquelle
il gardait le garçon. Il était en train de mourir. Un compagnon au moment de la
mort n’était pas une mauvaise chose. Lui-même était resté auprès d’un grand nombre
de ses frères et sœurs alors qu’ils passaient de la souffrance à la paix. Il avait
écouté leurs dernières paroles. Aller vers la mort avec un témoin pour s’en souvenir
était même une bonne chose.


Le garçon tenta de s’éloigner, mais Tool avait encore assez
de force pour l’arrêter.


— Non, gronda-t-il. Tu restes avec moi.


— Pourquoi ne me laissez-vous pas partir ?


— Te laisser partir ? Tu me supplies ?
(Tool ne put s’empêcher de grogner de dégoût.) Tu crois peut-être que la
Première Griffe de Lagos m’a montré de la miséricorde quand nous nous sommes
affrontés en combat singulier ? Tu crois que j’ai supplié quand il a posé
sa lame sur mon cou ? Tu penses qu’il m’a laissé partir ? (Tool
renifla de tout son mépris.) Tu crois que mon général m’a laissé partir de son
plein gré ? Tu penses que Caroa a jamais laissé qui que ce soit le
quitter ? (Tool fixa le garçon, il lui était difficile de ne pas honnir
une telle faiblesse.) Ne supplie jamais ! Accepte que tu aies échoué. Les
supplications, c’est pour les chiens et les humains.


— C’est ce que vous êtes en train de faire ?
Accepter d’avoir échoué ?


— Tu crois que j’ai échoué ? (Le mi-bête montra
les crocs.) Dans mes années de guerre, je n’ai jamais été vaincu. J’ai brûlé
des villes et détruit des armées, le ciel a pleuré des flammes à cause de moi
et des miens. Si tu crois que je meurs vaincu, tu ne sais rien.


Il se rallongea, épuisé par cet échange. Il n’avait jamais
été aussi faible.


La mort n’est pas la défaite, se sermonnait-il. Nous
mourons tous. Chacun d’entre nous. Rib, Blade, Fear et tous les autres. Nous
mourons tous. Alors qu’importe que tu sois le dernier survivant. Tu as été
conçu pour être détruit.


Pourtant, une partie de lui se rebellait malgré tout. Lui
seul était libre. Lui seul avait survécu. Le mauvais chien qui s’était retourné
contre son maître. Tool faillit sourire, se demandant ce que Caroa penserait de
lui aujourd’hui, couché dans la boue, saignant à mort. Il étouffa un
grognement. Caroa ne s’en serait pas soucié. Les généraux ne se souciaient
jamais de rien. Ils envoyaient leurs meutes à l’abattoir et se drapaient dans leur
gloire.


Tool leva les yeux vers le soleil couchant, pensant aux
cités qu’il avait brûlées, aux cœurs ennemis qu’il avait dévorés. Il se
souvenait de lui et sa meute dévalant des rues sous les tirs ennemis,
mitrailleuses et lames levées bien haut. Il se souvenait de réfugiés fuyant
devant lui comme un fleuve en crue, titubant, s’écrasant les uns les autres
dans leur panique. Sa meute et lui avaient ri de leur terreur, et quand Kolkata
était tombée, ils avaient rugi leur triomphe du haut des toits.


Ils avaient réalisé des choses impossibles. Ils avaient
sauté depuis de grands dirigeables de combat, plongeant vers le sol à 10 000 mètres
d’altitude pour atterrir derrière les lignes ennemies et sécuriser la côte du Niger.
Il avait massacré seul tous les hommes-hyènes de Lagos et c’était lui qui avait
mangé le cœur de la Première Griffe.


Quand les clippers du général Caroa étaient arrivés pour
vomir leurs armées sur les plages, Tool avait été là pour les accueillir, de
l’eau jusqu’aux genoux, riant dans l’écume sanglante. Partout où il était allé,
il avait conquis, et le général les avait récompensés, lui et la meute.


Il avait réalisé des choses impossibles, survécu à des
situations impossibles. Pourtant, il reposait là, comme tous ses frères et
sœurs avant lui, en train de crever dans la boue, les mouches grouillant sur
ses blessures, sans assez d’énergie ou d’intérêt pour les chasser. Peu importe
le chemin que choisissait un Augmenté, apparemment il menait toujours à la même
fin.


— S’il vous plaît…


Tool tourna le regard vers le garçon. Il pouvait à peine
ouvrir l’œil à travers le brouillard de sa fièvre.


— Vous me faites mal.


L’œil de Tool suivit son propre bras jusqu’à son poing,
perplexe.


La petite souris était attachée par la queue.


— Laissez-moi partir, murmura le garçon. Je peux vous
trouver des médicaments.


Médicaments ? Ah, oui. C’était ça. La souris
n’était rien. Les médicaments. C’était bien ça. Mais il était trop tard pour
les remèdes. La fille avait mis trop de temps. Il ne lui restait plus qu’une
toute petite chose à faire. Une dernière promesse à tenir.


Tool tourna lentement la tête, son corps tout entier raidi
par l’infection, les muscles de son cou tétanisés. Un nuage de mouches s’écarta
de son corps quand il trempa son visage dans l’eau boueuse. Il lapa puis se recoucha,
haletant, la langue épaisse et sèche. La chaleur de la jungle l’écrasait comme
une main immense.


— Ta sœur t’a abandonné, dit-il d’une voix rauque.


— Elle va venir, insista le garçon. Attendez juste encore
un peu.


Tool faillit éclater de rire. Il se demanda comment les
humains pouvaient se faire confiance entre eux. Quelle espèce inconstante !
Jamais ils ne faisaient ce qu’ils disaient. C’était pourquoi son espèce avait
été créée. Les Augmentés, eux, tenaient toujours leurs promesses.


— Il est temps, annonça-t-il.


Lentement, Tool tira le garçon de la berge et le plongea
dans le marécage. Il prit la tête de la petite souris dans une de ses énormes
mains.


— Juste encore un peu !


— Non. La fille t’a abandonné. Ton espèce a toujours été
de la pourriture. Vous fuyez quand il faut résister. Vous vous entretuez pour
des vétilles. Ton espèce… (La douleur le transperça.) Pire que des hyènes. Plus
vile que la rouille.


— Elle va arriver ! insista le garçon mais sa voix
était devenue hystérique.


— Il lui faut combien de temps pour rejoindre ce médecin
et revenir ? demanda Tool. Une demi-journée ? Deux ?


Il traîna le garçon à lui.


— Pourquoi ne me laissez-vous pas partir ? (Le
garçon luttait avec la force d’un moucheron contre celle d’un ogre.) Quelle
différence ça peut faire ? Vous êtes déjà mort. Ce n’est pas ma faute. Je
ne vous ai rien fait.


Tool l’ignora et commença à le noyer dans l’étreinte du
marais. Sa force s’échappait de lui comme l’eau d’un barrage rompu mais il lui
en restait encore assez pour ça. Me venger de la fille. La faire payer pour
sa traîtrise. Lui faire savoir que lorsque le 5e régiment est trahi,
rien ne survit. Le général et ses dresseurs chuchotaient à son oreille,
l’encourageaient.


Le garçon se débattit et pleura. Un petit sac d’os et de
cicatrices, de taches de rousseur et de cheveux roux. Rien qu’un humain comme
les autres qui grandirait pour devenir un monstre.


— S’il vous plaît, murmura le garçon. Laissez-moi partir.


Encore cette lâcheté. Les humains demandaient toujours
miséricorde. Toujours partants pour faire subir le pire aux autres et implorant
toujours grâce à la fin.


— S’il vous plaît.


Lamentable.











 


Chapitre 13


 


— Mouse ?


Mahlia se laissa glisser dans le marais. Il lui avait fallu
toute la nuit et une bonne partie de la journée pour retrouver son chemin.
D’abord pour rejoindre le médecin sans se faire prendre par les patrouilles que
le lieutenant Sayle avait envoyées à leur recherche, puis pour revenir à cet
endroit isolé couvert d’arbres drapés de mousse et de mares vertes et
stagnantes.


Les moustiques gémissaient à son oreille mais rien d’autre
ne bougeait. Rien du tout.


— Mouse ?


— Tu le vois ? demanda le médecin.


Était-ce le bon endroit ? Mahlia en avait l’impression,
mais c’était tellement difficile de…


Là. L’alligator.


— C’est ici !


Elle se précipita vers le saurien mort.


— Attends ! cria le médecin mais elle plongea en avant
sans se soucier du danger.


— Mouse !


Elle dérapa pour s’arrêter, fouillant le marigot des yeux.
Elle avait mis trop de temps. Trop de temps pour s’enfuir, trop de temps pour
retrouver le chemin. Elle lutta contre les larmes.


— Mouse ?


Trop de temps à éviter les patrouilles du lieutenant qui
ratissaient la jungle à leur recherche, bien décidées à se venger. Et
maintenant, c’était trop tard.


Où était le mi-bête ? Il aurait dû être là, lui, au
moins.


— Mahlia…


Elle se tourna en entendant la voix hésitante du médecin et
vit ce qu’il regardait.


Une petite silhouette flottait dans l’eau. Les bras écartés.
Les cheveux roux étalés sur la surface. Elle flottait, immobile dans la mare
émeraude.


— Destin, s’il vous plaît ! Kali-Mary-Miséricorde.
Oh, Destin ! Noooooon !


Mahlia pataugea jusqu’au corps de Mouse et le tira de toutes
ses forces, inconsciente et désespérée. Il existait des moyens pour rendre la
vie aux noyés et aux morts. Elle pouvait encore le sauver. Le médecin était
bon.


Son esprit lui racontait des histoires mais elle savait que
ce n’était que des prières idiotes de pouilleuse, des prières qui n’auraient
pas de réponse.


La tête de Mouse sortit de l’eau et, soudain, il lui cracha
un torrent de boue au visage.


Mahlia bondit en arrière en criant. Elle se demanda comment
un mort pouvait cracher et fut parcourue de frissons au souvenir de toutes les
histoires de victimes de guerre se relevant d’entre les morts racontées par sa
mère. Mais soudain Mouse riait, il se tenait debout devant elle et elle comprit
enfin qu’il était vivant.


Ce sale pouilleux riait.


Mahlia plongea vers lui et l’agrippa, la peau de Mouse était
chaude de vie, et il continuait à rire. Mahlia sanglota de soulagement. Puis
elle le frappa.


— Aïe !


— Espèce de ver de guerre ! Je te tuerai pour ça !
(Elle l’enfonça dans l’eau.) Tu t’es foutu de ma gueule ?


Mouse s’esclaffait en tentant de lui échapper. Les larmes
brouillaient les yeux de Mahlia. Elle riait et sanglotait, le détestait et
l’aimait, et toute la terreur qu’elle avait accumulée en elle s’échappait.


— Espèce de ver de guerre ! (Elle le serra dans
ses bras.) Ne me fais plus jamais ça ! Je ne veux pas te perdre. Je ne
veux pas te perdre !


À l’instant où ces mots sortaient de sa bouche, elle sut
qu’ils étaient vrais. Elle avait perdu trop de monde. Elle n’en pouvait plus.
Toute son ancienne vie lui avait été arrachée. À la place, il ne restait que
Mouse.


Mouse était intouchable. Le Destin le protégeait. Les
garçons-soldats ne le voyaient pas. Les balles le rataient. La nourriture le
trouvait toujours. Mouse était un survivant. Il devait survivre. Et Mahlia
était terrifiée de se rendre compte qu’elle ferait n’importe quoi pour s’en assurer.


— Putain, Mahlia, dit Mouse. Je crois que je te
manquerais vraiment si je me mangeais une balle. (Il riait toujours, puis il se
mit à la frapper et la martela de toutes ses forces.) Tu étais en retard !
hurla-t-il en la rouant de coups, avant de se mettre à pleurer. Les sanglots
agitèrent son corps chétif. Tu étais en retard !











 


Chapitre 14


 


Il fallut un bon moment pour calmer Mouse et le faire
parler, et autant pour raconter leurs propres expériences avec les
garçons-soldats du FUP. Le mi-bête reposait à côté dans un creux, blotti entre
les racines d’un banyan comme un troll mort sorti d’un conte de fées.


Mouse s’accroupit en bordure du marigot et fixa le cadavre
de la créature. Il dégagea des mèches de cheveux roux de son visage.


— Il m’a laissé partir, dit-il. Je sais pas pourquoi.


— Il est peut-être mort trop tôt, suggéra Mahlia.


— Non, il m’a laissé partir. Puis il a rampé jusque-là et
s’est roulé en boule. Il aurait pu me buter sans problème. Il lui restait bien
assez de force pour me noyer et s’assurer que je ne remonte jamais. (Il haussa
les épaules.) Il l’a pas fait.


Le médecin pataugeait autour de la bête, fasciné. Même mort,
le monstre était imposant. Mahlia le savait déjà, mais voir le médecin debout à
côté de la créature rendait la chose encore plus impressionnante. Le mi-bête
était énorme. Elle se rappela les trois soldats morts et le sergent blessé au
squat du Dr Mahfouz, elle ne put s’empêcher de se demander de quoi un tel
monstre aurait été capable une fois soigné et en bonne santé.


Le médecin revint vers eux, se déplaçant maladroitement dans
la vase.


— Il n’est pas mort, dit-il sombrement.


— Quoi ?


Mahlia se surprit à reculer même si elle se trouvait à
plusieurs mètres de l’immense corps.


— Il respire toujours. Ces créatures sont très
difficiles à tuer.


Mouse écarquillait les yeux.


— Tirons-nous d’ici !


— Oui, je pense que c’est la meilleure chose à faire, approuva
le médecin.


Il sortit du marécage et essora son pantalon. Les soldats
doivent être à notre recherche. J’aimerais être loin quand ils découvriront cet
endroit.


Mouse n’attendit pas que Mahfouz ait fini de parler. Il se
dirigeait déjà vers la jungle, sautant par-dessus les racines, pataugeant dans
la mousse spongieuse pour s’enfoncer plus loin dans le marais. Il ne serait
bientôt plus qu’une ombre parmi les arbres drapés de mousse et les murs
couverts de lianes des bâtiments en ruine. Puis il disparaîtrait complètement.
Il était bon à ce jeu-là.


Le médecin donna une tape sur l’épaule de Mahlia.


— Viens. Nous devrions déjà être partis.


— Où allons-nous ?


Le Dr Mahfouz haussa les épaules tandis qu’ils se
mettaient en marche.


— Nous allons nous enfoncer dans la jungle. Il y a des
bâtiments partout. Nous trouverons un refuge en attendant que les soldats
soient partis. Ils finiront par abandonner et nous pourrons rentrer.


Rentrer ? Mahlia s’immobilisa. Elle regarda vers
Banyan Town. Rentrer ? Elle ne souhaitait que partir.


— Et alors, qu’est-ce qu’on fera ? demanda-t-elle.


— Nous reconstruirons. (Quelque chose sur le visage de
Mahlia avait dû la trahir : le médecin sourit.) Ce n’est pas si terrible
que ça.


— Vous savez bien que les soldats reviendront. Si ce
n’est pas le FUP, ce sera l’Armée de Dieu, et si ce n’est pas eux, c’en sera
d’autres. Et on devra à nouveau s’enfuir.


— La guerre ne va pas durer éternellement.


Mahlia ne put s’empêcher de fixer Mahfouz, incrédule.


— Vous êtes sérieux ?


Mais à son expression, elle vit qu’il l’était. Le docteur
pensait vraiment que les choses allaient s’améliorer, comme s’il vivait dans un
rêve. Comme s’il ne voyait pas ce qui se passait tout autour de lui.


Mahfouz lui rappelait sa mère, toujours persuadée qu’on pouvait
discuter avec les garçons-soldats, qu’on pouvait les soudoyer avec les œuvres
d’art et les antiquités qu’elle avait collectionnées, qu’elles pourraient vivre
toutes les deux en sécurité, même si les Casques jaunes étaient partis, même si
les seigneurs de la guerre reprenaient le contrôle de la ville.


Quand les troupes avaient envahi la cité, elle avait serré
Mahlia dans ses bras et promis que son père reviendrait les chercher. Puis,
comme il n’était pas revenu, elle avait prétendu qu’elles pouvaient acheter leur
traversée sur un bateau de récupération, même s’il n’en restait plus aucun dans
le port.


La réalité était tout autour d’elle mais elle ne la voyait
pas. Elle continuait à faire semblant.


— Allez, viens, ver de guerre !


Perché sur une branche basse, Mouse les regardait par-dessus
son épaule, petite silhouette parmi les arbres imposants et les lianes
emmêlées.


— Nous devons partir, Mahlia.


Le médecin l’attendait, confiant comme l’étaient les adultes
quand ils pensaient tout contrôler. Mouse lui fit signe de se remuer le cul
mais Mahlia ne bougea pas.


Fuir.


Elle était toujours en train de fuir. Comme un lapin devant
les coyloups. Toujours à la recherche d’un nouveau terrier hors de danger,
chaque fois les garçons-soldats la retrouvaient et la forçaient à fuir de
nouveau comme un lapin. Le médecin avait tort. Il n’y avait nulle part où se
cacher, et elle ne serait jamais en sécurité tant qu’elle resterait près des
Cités englouties.


Elle regarda le mi-bête mourant. Dans l’ombre des racines de
banyan, la créature n’était plus qu’une bosse noire fondue dans l’obscurité.
Une proie pour les coyloups. Un futur squelette que quelqu’un trouverait un
jour en se demandant ce qu’avait été son histoire.


Mouse revint vers eux en trottinant. La tira par le bras.


— Allez, Mahlia. Ces soldats ne vont sûrement pas dormir
après ce que tu leur as fait.


Elle resta immobile.


— Le mi-bête t’a laissé partir ?


— Ouais, et alors ? Viens, tu veux ? On n’a
pas beaucoup de temps. (Il regarda le monstre inerte.) Je prends pas ses dents
si c’est à ça que tu penses. Pas possible. Plus maintenant. Même s’il était 100 %
mort, je le toucherais pas.


— Tu pourrais pas les vendre, de toute façon, répliqua
Mahlia. C’était une idée stupide.


Le Dr Mahfouz lui toucha aussi l’épaule.


— Si on s’enfonce assez profondément dans les marais,
les soldats ne nous suivront pas. Leurs chiens ne nous trouveront pas et nous
serons en sécurité. Nous attendrons jusqu’à ce qu’ils s’en aillent, comme
toujours. Mais nous devons partir.


En sécurité ?


Mahlia en eut envie de rire. Fuir ne la mettait pas en
sécurité. Ça n’avait jamais été le cas et elle comprenait à présent que ce ne
le serait jamais. Elle avait été aussi bête que son père, persuadé que les
Casques jaunes ne pourraient jamais être défaits, ou que sa mère, s’imaginant
qu’un soldat d’une armée étrangère l’aimait vraiment pour elle et non pour
toutes ses antiquités de valeur, ou que le Dr Mahfouz, sûr qu’il y avait
de la bonté partout dans le monde.


— J’ai promis des médicaments au mi-bête, dit-elle.


— C’était juste parce qu’il allait me buter, répliqua Mouse.
Maintenant c’est fini. Tirons-nous d’ici.


Mais Mahlia avait une nouvelle idée en tête, une lueur
d’espoir différente. Un plan bien meilleur que la fuite perpétuelle.


— J’ai dit que je l’aiderai. Nous avons passé un
marché.


— C’était pas un vrai marché.


— Il t’a pas noyé, n’est-ce pas ?


— Et alors ?


— Est-ce qu’on peut le soigner ? demanda-t-elle au
médecin. Est-ce qu’il y a un moyen de le remettre sur pieds ?


— Le mi-bête ? (Le Dr Mahfouz eut l’air surpris.)
Ne sois pas insensée, Mahlia. Cette chose est dangereuse. Tu pourrais aussi
bien ramener un coyloup chez nous.


— Ça, je l’ai déjà fait, répliqua-t-elle. Toute une meute
de coyloups.


Elle pivota et pataugea dans le marécage vers le monstre.


Les racines arachnéennes du grand banyan oscillaient autour
d’elle, embrassant ses joues comme des plumes quand elle les écarta et se hissa
dans l’antre que le mi-bête avait choisi pour mourir.


— Il ne s’agit pas de sauver un chien errant !
cria le médecin. Tu ne sais pas ce que tu fais.


Et vous alors ?


Sans elle, ils auraient été confinés dans le squat du
médecin à attendre que Soa les égorge. Mahfouz était malin pour les trucs de
docteur, mais, en ce qui concernait les Cités englouties, il était stupide. Il
ne voyait pas la vérité en face.


Mahlia n’avait pas besoin d’une personne qui parle de paix ;
elle avait besoin d’une chose qui fasse la guerre.


Elle grimpa à côté de la créature colossale. Hésitante, elle
tendit la main et pressa sa paume contre la chair du mi-bête. Des mouches
s’élevèrent, vrombissantes, puis se calmèrent. Le flanc du monstre était
brûlant sous sa main. Un poil ras et dur, des muscles d’acier et du sang
bouillonnant.


La chaleur émanant du corps de la créature était
époustouflante, la fièvre faisait rage en lui, l’enflammait. Sa main se
soulevait doucement au rythme lent des poumons du monstre. Un mouvement à peine
perceptible alors même que les fourneaux de la mort se déchaînaient dans son
corps.


Mahlia sortit les médicaments et les examina en fronçant les
sourcils.


Lesquels ?


CiroMax ? ZhiGan ? Eyurithrosan ? Des
caractères chinois qu’elle ne connaissait pas, le nom de marques qu’elle
n’avait jamais utilisées, pour un patient qu’elle ne comprenait pas.


Elle se tourna vers le médecin, cherchant de l’aide, mais il
secoua la tête.


— Ce sont nos derniers médicaments. Maintenant que la
maison a brûlé, nous n’en avons plus d’autres. Viens, Mahlia. Les soldats
finiront par tomber sur cet endroit et, quand ils nous trouveront, ils nous
feront payer tout ce que tu leur as fait. Nous ne pouvons plus discuter avec
eux et, cette fois, ils ne se soucieront pas de nos connaissances médicales.


— Si vous voulez partir, vous pouvez, répliqua Mahlia.
Montrez-moi juste comment utiliser les médocs.


— Ce ne sont que quelques pilules ! C’est de
chirurgie dont il a besoin, dit le médecin. Il n’a presque aucune chance de
survivre.


— Mais les mi-bêtes sont solides, non ? C’est bien
pour ça qu’on les construit.


— On les construit pour tuer.


Exactement.


Mahfouz sembla lire dans son esprit.


— Nous ne sommes pas dans un conte de fées où la belle
apprivoise la bête, Mahlia. Même si tu le sauvais, il ne t’obéirait pas. Les
mi-bêtes n’ont qu’un maître. Tu ferais aussi bien d’apprivoiser une panthère
sauvage. Ce n’est rien d’autre qu’un tueur.


— Il n’a pas tué Mouse.


Le Dr Mahfouz leva les yeux au ciel.


— Et demain, il l’écartèlera peut-être ! Tu ne
peux pas savoir ce qu’il pense et tu ne peux pas le contrôler. Cette créature,
c’est la guerre incarnée. Si tu l’aides, tu apportes la guerre dans ta maison,
et la violence sur toi.


— La violence ? (Mahlia leva son moignon.) Comme ça,
vous voulez dire ? (Elle lui décocha un regard mauvais.) Vous n’avez
jamais pensé que, si on avait eu des flingues et des monstres comme celui-ci,
ces garçons-soldats auraient réfléchi à deux fois avant de nous attaquer ?
Vous n’avez jamais pensé que, si on avait cette chose de notre côté, on
pourrait partir d’ici pour de bon ?


Mahfouz secoua la tête.


— C’est cette créature qui nous a amené les soldats. Si
tu recherches sa compagnie, tu vas nous couvrir de sang. Je t’en prie, Mahlia,
nous avons déjà perdu notre foyer à cause de lui. Tu veux en plus perdre la vie ?


Était-ce ce qu’elle faisait ?


Mahfouz s’insinua dans son incertitude :


— La violence engendre la violence, Mahlia.


Elle fixa le monstre blessé – les marques de dents, le sang,
la pourriture nauséabonde de ses blessures. L’odeur de charogne de son haleine.
Était-elle folle ? Le mi-bête était peut-être comme les coyloups. Toujours
vicieux, même si on les élevait dès le berceau.


Et s’il était différent ? Il n’avait pas tué Mouse,
même quand il aurait pu le faire. Un garçon-soldat l’aurait buté sans réfléchir
mais le mi-bête l’avait laissé partir. Ça devait bien valoir quelque chose.


Mahlia posa son oreille contre le flanc de la créature, à
l’écoute du rythme lent de son cœur. Il lui fallut presque une minute avant de
l’entendre. Énorme et épais. Lourd. Le cœur devait être aussi gros que sa tête à
elle. Follement gros. Dangereusement gros.


Elle pensa à Soa qui la surveillait, des yeux de coyloup
dans le corps d’un jeune homme. Elle pensa au lieutenant et à sa manière
tranquille de l’étrangler quand Mahfouz n’avait pas obéi assez rapidement. Bien
des choses avaient été mortellement dangereuses, et elle n’avait rien pu y
faire.


Le cœur du mi-bête cogna à nouveau contre son oreille.


Follement gros.


Elle se mit à inspecter les blessures.


Comment es-tu quand tu es en bonne santé ? À quel
point es-tu combatif ?


Le médecin sembla finalement comprendre qu’elle ne l’écouterait
pas. Il pataugea vers elle, se fraya un chemin entre les racines du banyan.


— Réfléchis bien, Mahlia. Ce n’est pas la voie que tu
souhaites emprunter. Tu es bouleversée par tout ce qui s’est passé. (Il grimpa
sur la berge.) Tu dois réfléchir sereinement.


Quelque chose dans l’approche du médecin l’alerta. Mahfouz
était trop rapide et il y avait quelque chose d’un prédateur en lui. Mahlia
n’aurait pu dire ce qui éveilla sa méfiance, mais elle tira son couteau au moment
où le docteur plongeait vers les médocs.


Elle balaya l’espace entre eux avec sa lame. Il bondit en
arrière. Elle s’adossa au mi-bête, plaqua les médicaments entre sa poitrine et
son moignon, tout en gardant le couteau levé entre le médecin et elle.


— Reculez ou je jure que je vous frappe.


Mahfouz écarquilla les yeux devant la lame scintillante.
L’horreur tordit son visage.


— Mahlia…


Ce qu’elle faisait la rendait malade, elle se sentait en
dessous de tout, un asticot. Elle entendit son père se moquer d’elle – pure
Cités englouties – mais elle ne céda pas.


— Non, menaça-t-elle.


Mouse la fixait.


— Putain, Mahlia. Dire que j’ai toujours pensé que c’était
moi le taré.


Mahlia avait envie de s’excuser, de dire qu’elle était
désolée, de revenir en arrière, mais le couteau était entre eux et le médecin
la regardait comme si elle était un garçon-soldat, un monstre sans morale.


Nauséeuse, elle se rendit compte que, même si elle baissait
le couteau et s’excusait, elle ne pouvait plus faire machine arrière. Le Dr Mahfouz
et elle n’étaient plus du même bord. Tirer le couteau avait tout changé. Le
médecin parla d’un timbre calme.


— Très bien, dit-il, apaisant. Très bien. N’allons pas trop
vite.


Il s’assit lentement les mains ouvertes vers elle. Soudain,
il avait l’air vieux. Vieux et fatigué, brisé et épuisé. Mahlia se sentait
vraiment mal. Voilà comment elle traitait l’homme qui l’avait sauvée. Personne
n’aurait levé un petit doigt pour la fille abandonnée d’un Casque jaune, mais
Mahfouz l’avait prise sous son aile, l’avait protégée. Elle avait envie de
pleurer mais sa voix ne faiblit pas.


— Vous feriez aussi bien de m’expliquer comment m’y
prendre correctement. Je vais lui donner les médocs, quoi qu’il arrive.


— Ces médicaments ne t’appartiennent pas, Mahlia. Des
gens en auront besoin. Des gens bien, des innocents. Tu peux toujours faire ce
qui est bien, plaidait le médecin. Tu n’es pas obligée d’agir ainsi.


Mahlia agita les pilules dans leur blister.


— Je dois lui en donner combien ?


La voix de Mahfouz se durcit.


— Si tu fais ça, tu n’es plus rien pour moi. Je me suis
occupé de toi du mieux que j’ai pu mais, là, c’est trop.


Mahlia avait l’impression d’avoir sauté de la fenêtre d’une
tour des Cités engloutie et de tomber vers les canaux. En chute libre. Rien
pour la rattraper. Ça allait cogner fort et ça approchait vite.


En voyant le lien de confiance sur lequel elle s’était
appuyée si longtemps se défaire, une partie d’elle avait envie de tout effacer,
de s’excuser pour le couteau, pour les médocs, pour tout.


Tu le fais ou tu le fais pas ?


Ses yeux passèrent du mi-bête mourant au médecin. Avait-elle
tort ? Était-elle idiote ? Destin, il lui était impossible de le
savoir.


Mais quand son regard se posa à nouveau sur l’expression de
déception du médecin, elle se rendit compte que ses remords n’avaient aucune
importance. Elle avait déjà fait son choix quand elle avait sorti le couteau.
Le vieux Mahfouz n’avait jamais fait de mal à une mouche et elle avait brandi
une lame entre eux. C’était déjà joué. Elle ne pouvait plus reculer. Comme l’avait
dit son père, elle était des Cités englouties, purement et simplement. Quelle
que soit la confiance qui avait existé entre elle et le médecin, elle était
perdue. Perdue à jamais.


— Combien de pilules ?


Le Dr Mahfouz détourna le regard.


— Quatre. Pour commencer. Vu le poids de cette chose,
tu auras besoin de quatre pilules bleu et blanc.


Mahlia fouilla les médicaments et commença à les libérer de
leur blister. Elle allait devoir les écraser et les donner au mi-bête mélangées
à de l’eau pour qu’il puisse les avaler malgré son inconscience. Elle se demanda
s’il était encore temps. Si ça n’allait pas être un énorme gâchis.


— Quatre, vous dites ?


Le médecin hocha la tête, amer.


— Et d’autres, tous les jours jusqu’à ce qu’il n’en reste
plus. Toutes les pilules.


Tu le fais ? se demanda-t-elle. Tu le fais
vraiment ?


Ouais, elle allait le faire, qu’elle le veuille ou non.











 


Chapitre 15


 


Ocho était appuyé contre un mur noirci sous le squat du
médecin, examinant les blessures qu’il avait recousues lui-même. Le mi-bête lui
avait presque arraché les côtes, mais il se remettait. Les nouvelles sutures
étaient grossières, brutales, mais au moins elles tiendraient. Elles lui
faisaient mal mais ce n’était rien comparé à la brûlure dans son dos.


Vingt coups de canne pour avoir merdé. Sayle avait fait les
cent pas devant les soldats silencieux en disant :


— Personne ne merde, jamais ! Aucune excuse !
Je me fous de savoir si vous étiez défoncés ou soûls, s’il vous manque une
jambe ou si vous pensez être le colonel lui-même : vous êtes des soldats !


Puis il s’était occupé d’Ocho.


Van s’approcha, s’accroupit.


— Comment vont vos sutures, sergent ?


— Mieux que mon dos.


Van sourit vaguement. Il était maigre comme un ver de
guerre, il lui manquait les deux oreilles et les dents de devant. D’après ce
qu’il avait vu de la lutte contre les coyloups et le feu, Ocho pouvait
témoigner que Van s’était bien comporté. Assez pour mériter ses verticales. Ocho
décida de récompenser le garçon en faisant de lui un soldat confirmé. Pour lui
donner une chance de prouver sa valeur.


— Il vous a pas loupé, dit Van.


— On m’a déjà frappé plus fort.


— Tout le monde sait que c’était pas votre faute. Quand
on vous a retrouvé, vous pouviez même plus parler.


Ocho grogna.


— N’exagère pas, ver de guerre. Le lieutenant a eu raison.
Nous devons conserver la discipline. Si on n’a pas de discipline, on n’a rien.
Qui tu es n’a pas d’importance. Personne n’a de passe-droit.


— Ouais, bon, vous étiez tellement défoncé que vous baviez.
(Van hésita.) Le lieutenant veut vous voir en haut.


— Il a dit pourquoi ?


Van évita son regard.


— Non.


Ocho leva les yeux vers le bâtiment brûlé. Sayle avait
ordonné la construction d’une plateforme d’observation au dernier étage. Le
béton et l’acier étaient noirs de suie, le squat du docteur était complètement
calciné, mais Sayle voulait toujours l’utiliser.


L’instinct d’Ocho aurait été d’abandonner tout le maudit
bâtiment après ce que les coyloups leur avaient fait, mais Sayle l’avait
regardé froidement et avait dit que, s’ils montraient leur peur, tous les civils
du village se moqueraient d’eux comme l’avait fait la bâtarde.


Ce n’était pas parce que Ocho s’était fait dorloter par la
fille qu’ils allaient commencer à envoyer ce genre de message.


Ils avaient donc rassemblé un groupe de civils et les
avaient mis au travail. Les asticots avaient bossé foutrement vite quand ils
avaient vu les flingues pointés sur leurs enfants.


Depuis, Sayle passait son temps assis en tailleur en haut de
la tour, à observer la jungle et à écouter les rapports des équipes de
reconnaissance qui ratissaient les environs à la recherche du moindre signe du
mi-bête, du médecin ou de la fille qui les avait roulés.


— Vous avez besoin d’aide pour grimper ? demanda Val.


— Non.


C’était un test. Le lieutenant aimait les tests. S’assurer
que les troupes restaient loyales. S’assurer qu’ils étaient semper fi[2], Ocho refusait de
gémir à l’idée de monter une échelle, quelle que soit la douleur qu’il devrait endurer.
Il se leva en grognant.


— Je vais faire ça tout seul.


Il escalada lentement la série d’échelles qui menaient au
faîte du bâtiment, sentant ses sutures tirer et son dos le brûler. Il espérait
ne pas empirer encore son état, mais cela n’avait pas vraiment d’importance. La
seule manière de survivre était de montrer au lieutenant qu’il était loyal et qu’il
ferait n’importe quoi pour lui. Surtout après les coups de canne.


Ocho atteignit finalement le dernier étage, en sueur, haletant.


Sayle leva les yeux de ses cartes. Le sergent se força à
rester au garde-à-vous. Sayle l’évalua.


— Comment vont vos blessures, sergent ?


Ocho regardait droit devant lui.


— Bien, Monsieur.


— Et votre dos ?


— Ça fait mal, Monsieur.


— J’y ai été mollo avec vous.


— Oui, Monsieur. Merci, Monsieur.


— Vous vous souvenez de notre rencontre, sergent ?


Ocho déglutit, rappela ses souvenirs.


— Vous m’avez sauvé.


— C’est vrai. J’ai vu quelque chose de spécial en vous
et je vous ai sauvé. J’aurais pu choisir n’importe qui mais je vous ai sauvé.
Je vous ai fait don de votre vie. (Les yeux froids du
lieutenant s’étrécirent.) Et vous, vous me faites ça… (Il laissa sa voix
traîner, d’un air dégoûté.) Le colonel Stern n’aurait jamais toléré un tel échec.
Il aurait mis votre tête sur une pique. Si j’étais Stern, vous seriez déjà une
leçon de loyauté.


— Oui, Monsieur.


Au loin, les 999 de l’Armée de Dieu tonnaient.


Sayle continua :


— J’ai fait de vous mon second parce que vous ne m’avez
jamais déçu. Vous êtes un bon soldat. Nous savons tous que vous étiez blessé et
que la bâtarde vous avait drogué. C’est la seule raison pour laquelle vous êtes
toujours là. Mais ne me décevez plus, sergent. Il n’y aura pas de seconde
chance. Pas même pour vous.


— Non, Monsieur.


— Bien. (Le lieutenant lui fit signe d’approcher.) Venez,
il est temps de réfléchir à la suite. Nous avons des décisions à prendre.


Ocho hésita, se demandant s’il était vraiment pardonné, mais
Sayle leva les yeux vers lui, impatient.


— Je n’ai pas toute la journée, soldat. Au boulot.


Ocho s’approcha et s’accroupit.


— J’ai entendu dire que le colonel Stern veut nous renvoyer
au front.


— C’est exact. Le colonel se sent menacé par la
nouvelle artillerie de notre ennemi.


— Quand nous mettons-nous en marche ?


Les yeux froids du lieutenant n’étaient plus que des têtes
d’épingle. Il sourit, légèrement.


— Nous n’y allons pas.


— Monsieur ?


— Nous ne retournons pas au front. Nous restons ici. (Il
regarda la jungle.) Le médecin et la fille ne sont pas revenus et je ne
partirai pas avant de les revoir.


— Ils ont fui comme des lapins. Ils ne reviendront certainement
pas tant que nous sommes dans le coin. Ils peuvent très bien ne jamais revenir
du tout. La jungle les protège maintenant.


— Nous allons donc leur donner une bonne raison de
revenir.


— Vous voulez les exécuter ?


Sayle secoua la tête.


— Non, je veux savoir pourquoi ils sont partis avec
toutes leurs réserves de médicaments. La plupart des civils s’enfuient avec de
la nourriture, ou une arme. Ces gens n’ont pris que leurs médocs.


— Les médocs ont beaucoup de valeur. C’est un médecin.
La fille en est pratiquement une aussi, malgré son moignon. J’aurais pris les
médocs, moi aussi.


Le lieutenant hocha lentement la tête. Puis il répliqua :


— Vous avez remarqué que la fille courait quand elle
est arrivée ? À bout de souffle. Paniquée.


— Tout le monde panique en nous voyant.


— Mais elle courait avant même de nous voir. Nous l’avons
surprise.


Ocho comprit soudain.


— Vous croyez qu’elle fuyait quelque chose ?


Le lieutenant hocha la tête.


— Ce doit être quelque chose de grand, n’est-ce pas,
pour effrayer un ver de guerre comme elle ? Une bâtarde qui a déjà vu son
content de sang. Son content de douleur. (Il regarda la verdure, en bas.) Elle
a dû voir quelque chose de vraiment effrayant.


— Vous pensez qu’elle avait rencontré Face de chien ?
(Ocho ne parvenait pas à cacher ses doutes.) Ça me semble très improbable.


— Nous sommes ensemble depuis combien de temps, sergent ?


— Des années.


Des vies.


— M’avez-vous jamais vu chasser le dahu ? Fait perdre
du temps pour une opération qui n’en valait pas la peine ? Qui n’apportait
pas la mort dans les rangs de nos ennemis et ne nous permettait pas de revenir
avec des trophées ?


— Non, Monsieur.


— Je pense qu’il reste des questions sans réponse dans
ce petit village.


— Mais le colonel veut nous voir revenir. Il ne sera pas
tendre avec nous si nous n’obéissons pas illico.


Sayle resta silencieux.


Ocho essaya à nouveau :


— Vous pensez vraiment que Face de chien est toujours
en vie ?


— Je veux voir son cadavre.


— Quelle différence ça fait ? Le colonel s’en
fout.


— Non, en fait. Il ne s’en fout pas. Face de chien a survécu
dans l’arène pendant des mois.


— Ouais. Des combats épiques. Mais nous sommes morts si
nous ne partons pas tout de suite au front. Stern nous fera exécuter.


— Stern exécute les soldats qui échouent. C’est une chose
de rester à glander ici alors que le combat nous attend, mais, là, c’est
différent, ça demande de réfléchir différemment. (Le lieutenant secoua la
tête.) Et le colonel récompense les résultats. Le FUP ne tiendra plus longtemps
maintenant que l’AdD a des 999. Ces dégénérés vont obtenir encore plus d’artillerie,
de butin, de contrats, et la situation va se retourner contre nous. On perdra
l’accès aux armes et aux munitions et on sera forcés de battre en retraite. Les
999 changent tout. Dans un an, on pourrait être aussi perdus que la Compagnie
Tulane.


— Qu’est-ce que ça a à voir avec Face de chien ?


— Que savez-vous des Augmentés… des mi-bêtes ? Que
savez-vous sur eux ?


Ocho passa sa main sur ses côtes, se rappelant comment Face
de chien l’avait attaqué.


— Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est que je ne veux
plus jamais me battre avec eux.


Sayle éclata de rire.


— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi les mi-bêtes
n’étaient pas devenus les maîtres du monde ? Ils sont supérieurs à nous.
Plus rapides. Plus forts. Beaucoup sont plus intelligents. Ce sont des
tacticiens parfaits. Construits pour la guerre, dès la conception.


— Ah ? Vous voulez dire que ce sont des vers de guerre ?
plaisanta Ocho.


Sayle sourit.


— Il y a des ressemblances. L’épreuve du feu nous durcit
tous. Mais je vais vous dire quelque chose : ce mi-bête devrait déjà être
mort.


— Oui, c’est incroyable qu’il ait réussi à vaincre ces panthères.


— Non. (Sayle secoua la tête, impatient.) Pas à cause de
ça. La plupart des mi-bêtes, quand ils sont piégés, forcés de se battre pour
leur seule survie, ne tiennent pas le coup. Ils pleurent leurs maîtres et ils
meurent. C’est une sorte de sûreté intégrée. Pour qu’on ne puisse pas les
retourner contre leur camp. Pour qu’ils ne puissent pas se rebeller contre
leurs riches maîtres. Pour les empêcher de lever leur propre armée.


» Le pire cauchemar de n’importe quel général est une
armée de francs-tireurs augmentés. Ils sont déjà plus rapides, plus forts et
plus intelligents que l’humain moyen. Que se passerait-il s’ils étaient
indépendants ? (Il secoua la tête.) Ce serait désastreux. Donc, quand on
les coupe des leurs ou quand ils perdent leur maître, ils meurent.


Ocho réfléchit pendant un moment.


— Mais celui-là n’est pas mort.


— C’est exact, soldat. Celui-là n’est pas mort. Il a attendu
le bon moment. Il a survécu des mois, puis il s’est échappé et ça a creusé un
grand trou dans nos rangs. Il est tout seul, mais il est toujours vivant.


— Mais que pensez-vous pouvoir en faire ? Il va
tous nous égorger si on le retrouve. Il l’a déjà pratiquement fait.


Le lieutenant haussa les épaules.


— Disons seulement qu’il pourrait avoir son utilité.


— S’il est toujours vivant.


— Il est là-bas quelque part, dit le lieutenant en regardant
la jungle. Il est là-bas et cette bâtarde sait où il est. Si on trouve la
fille, on trouve le mi-bête. (Il se tourna vers Ocho.) J’ai un boulot pour
vous, sergent. Il est temps de vous racheter.











 


Chapitre 16


 


La piqûre d’une aiguille. Par surprise.


Une petite douleur.


Signe que la vraie douleur reculait.


Tool resta immobile tandis que l’aiguille se frayait un
passage dans le tissu musculaire. Mesura le liquide qui diffusait de la chaleur
dans son muscle. Une injection profonde. 1 cc… 3 cc… 5 cc… 10 cc…
20 cc. Il y en avait beaucoup. Un antibiotique, à la manière dont son
corps s’en abreuvait au lieu de le rejeter comme une toxine.


L’aiguille se retira.


— C’est bien. Maintenant, vérifie les bandages.


La voix d’un homme. Adulte. Inhabituel dans les Cités
englouties où la guerre mangeait les jeunes gens bien avant qu’ils n’atteignent
la maturité. Et un médecin d’après ce qu’il entendait. Deux bizarreries. Tool ne
se souvenait pas de la dernière fois qu’il avait rencontré un vrai médecin.


— Ils sont assez propres ?


La voix d’une fille et, avec elle, une bouffée de sang et de
fertilité. Postadolescence, humain, femelle.


La voix de l’homme lui répondit, irritée :


— C’est pour ça qu’on les fait bouillir.


Des mains délicates touchèrent la poitrine de Tool.
Arrachèrent des bandages puants dans un bruit de succion. L’odeur de
l’infection et du fer. Sang et pestilence.


La voix de l’homme, à nouveau, monotone. Parfaitement
instructive mais lourde de reproche. Presque de dégoût.


— C’est ça. Enlève les vers. Il ne faut pas qu’ils se transforment
en mouches.


Tool les laissa travailler et écouta. Pas d’autre souffle
aux alentours, pas de mouvement ni de bruit de pas. Seulement deux, donc. Et
assez proches pour qu’il puisse les couper en deux. Tool se détendit, il avait l’avantage.
Ces humains stupides et fragiles ne savaient pas ce qu’ils avaient attrapé. Il
avait une longueur d’avance.


— S’il va mieux, demanda la fille, pourquoi ne se réveille-t-il
pas ?


— Il ne se réveillera peut-être jamais, Mahlia. Je sais
que tu espérais apprivoiser ce monstre mais ce n’est qu’un fantasme. Vu ses
blessures, c’est déjà extraordinaire que les médicaments aient fonctionné.


Des blessures. En effet. La liste des blessures qu’il avait
reçues était infinie. Mais il était en train de guérir et, bientôt, il serait
totalement lui-même. Bientôt, il repartirait en chasse, comme sa nature le
voulait.


Les mains reposèrent un bandage autour de ses côtes puis se
dirigèrent vers ceux de son épaule déchirée. Des doigts délicats fouillèrent
doucement l’endroit où l’alligator avait planté ses dents.


— Ça s’est refermé, dit la fille, surprise.


L’homme se pencha en avant, une bouffée de tabac doux.


— Ne pense jamais qu’un mi-bête est humain. C’est un
démon, conçu pour la guerre. Son sang est bourré d’agents super-coagulants et
ses cellules ont été conçues pour se reproduire aussi vite que le kudzu.


» Si tu entailles une telle créature avec un couteau,
la blessure se referme en quelques minutes. Les perforations profondes
guérissent en quelques jours. La chair arrachée jusqu’à l’os. Les ligaments
déchirés. Les os brisés. Rien de cela n’a d’importance pour un mi-bête.
(L’homme se redressa.) Nous utilisons toutes les merveilles de nos
connaissances médicales pour créer des monstres !


Tool pouvait pratiquement entendre l’homme secouer la tête.


— Pourquoi vous vous en souciez ? demanda la
fille.


— Parce que je suis un vieux fou qui pense que notre
science devrait être utilisée pour soigner, pas pour faire la guerre. Pour
sauver ta main, par exemple, plutôt que pour concevoir des tueurs toujours plus
résistants. Imagine cela. Imagine tous les gens des Cités englouties avec leurs
mains et leurs pieds, et sans rien à craindre des soldats et de leurs
machettes. Ça, ce serait une avancée médicale.


La fille resta silencieuse. Sa respiration ne suffisait pas
à Tool pour déterminer s’il s’agissait d’un silence gêné, approbateur ou
pensif. Finalement, elle demanda :


— Il va se réveiller ou pas ?


— Il est vivant et il guérit, répondit l’homme
sèchement. Il va se réveiller, ou pas. Tu devrais déjà être contente qu’il
récupère plus vite que n’importe quel être humain.


Plus vite encore que tu ne le crois, vieil homme.


En effet, alors même que l’homme et la fille discutaient,
Tool récupérait de plus en plus de facultés, le monde s’ouvrait autour de lui
comme une fleur, les pétales bien déployés : odorat, toucher, goût, ouïe.
Le monde commença à s’offrir à son esprit.


Des odeurs de sel et d’eau courante. Le murmure de l’océan
repoussant l’eau saumâtre vers les marais. Les araignées d’eau dansant sur la
surface des marigots.


Le soleil sur sa peau. Le bruissement du kudzu. Les feuilles
de bouleau frémissant dans le vent. Le chant des oiseaux : corbeaux et
pies, geais et cacatoès. Au loin, le jappement d’un coyloup et le cri plaintif
d’un cochon.


De plus en plus d’informations se déversaient en lui. Vingt
mètres plus loin, un python glissait dans les roseaux, pratiquement un bébé,
pas plus de deux mètres de long. Au-dessus, un écureuil grattait l’écorce d’un
arbre – un banyan d’après l’odeur et le rideau de feuillage et les racines
drapées tout autour de lui.


Le théâtre des opérations prenait forme dans l’esprit de
Tool. Les trous dans le bruissement des feuilles lui révélaient des sentiers
dans la jungle. Les mouvements de l’eau lui dessinaient la forme de la mare
stagnante. Il pouvait deviner où menaient les espaces dans le kudzu grâce aux
odeurs persistantes de coyloup et de chevreuil. Des chemins d’accès et de
fuite. Les passages les plus probables d’une attaque ennemie si on l’assiégeait.
Les meilleures possibilités de fuite s’il était forcé de faire retraite. Une
carte de bataille entièrement reconstituée dans sa tête.


S’il le fallait, il pourrait se battre aveugle.


Une brise fit frissonner les vrilles pendantes du banyan,
apportant avec elle une odeur de feu de bois. Le nez de Tool frémit. De la
viande cuisait. Du serpent. Du rat. De la chèvre. Plus d’un foyer, donc, et
grâce à cette information, la représentation d’un village proche, regroupant de
nombreuses familles.


L’homme et la fille soulevèrent un autre bandage. L’odeur de
la chair pourrissante de Tool était forte, exigeait qu’il lèche ses blessures
pour les recouvrir des enzymes soignants de sa salive. Exigeait qu’il retrouve les
membres de sa meute pour que leurs langues lèchent aussi les plaies sanglantes
de son corps.


Des feuilles piétinées. Quelqu’un venait, par la forêt.


Tool tendit l’oreille, accumula les informations. Le
claquement sourd des sandales, furtif. Un autre habitué de la jungle, plus
petit que la fille. Plus près. Plus près. En chasse. Aucune odeur de métal, de
poudre à fusil, d’huile ou d’acide. Pas en chasse alors, juste prudent.


— Il y a des soldats partout, annonça le nouvel
arrivant en s’approchant avant de s’accroupir. J’ai couvert les pistes avec
toutes sortes de kudzus et de ronciers pour qu’on ait l’impression que ça mène
nulle part, mais, à un moment ou à un autre, les soldats vont se diriger droit
sur cette clairière et on sera des cibles faciles. Vous avez une idée du temps
qu’on doit encore passer ici ?


Un garçon. Sa voix et son odeur étaient familières. Tool
essaya de se souvenir, mais sa mémoire était pleine de rêves fiévreux et de
cauchemars. De quoi se souvenait-il au sujet de ce garçon ? De son odeur ?


— Combien de soldats ? demanda la voix de la
fille.


— Quarante ? Cinquante ? Plus ? (Le
garçon s’interrompit un instant.) Ils appellent ça une section, mais il y a
plus de soldats que dans les sections de l’Armée de Dieu.


La fille renifla.


— Ouais. Mon vieux disait qu’on ne connaissait rien à
la manière d’organiser une armée, dans le coin. T’as aperçu le lieutenant ?


— Ouais. Et les garçons-soldats sur qui tu as lancé les
coyloups sont furieux. Ils avaient coincé Tua contre un mur quand j’y étais et
ils arrêtaient pas de lui poser des questions. Même Tata Selima m’a sauté
dessus pour demander où vous étiez et ce que je savais. J’ai cru qu’elle allait
me dénoncer.


— Pas étonnant.


— Arrête, Mahlia ! dit le médecin. Tes actes ont
des répercussions sur les autres. En ce moment même, des innocents paient le
prix de ton imprudence. C’est toi qui as secoué ce nid de guêpes et,
maintenant, tout le monde se fait piquer sauf toi.


— Parce que je vous ai sauvé, c’est ça que vous voulez
dire ? riposta la fille, irritée.


L’homme ne répondit pas, mais Tool sentit la tension entre
ces deux-là. Le garçon brisa la glace.


— J’ai dit aux gens que je t’avais pas vue. Ni le
docteur. J’ai dit que t’avais dû t’enfuir parce que t’es une bâtarde et que tu
connais pas la loyauté, mais ils voulaient pas me laisser partir. T’as vraiment
foutu la merde avec le truc des coyloups. (Il s’interrompit une seconde.) Les
soldats cherchent aussi Face de chien. Ils le disent pas mais ils demandent aux
gens s’ils ont vu de gros animaux tués dans la jungle. Cochons. Panthères. Coyloups.
Je parie qu’ils seraient vachement intéressés si je leur disais que j’ai trouvé
un gator mort par ici.


Bien sûr !


Tout lui revenait. Tool connaissait l’odeur de ce garçon,
celle de la fille aussi. Le puzzle se mettait en place dans sa tête. La fille
bâtarde, le garçon appelé Mouse et un médecin avec des médicaments.


Les petits n’avaient pas menti finalement. Ils avaient
réellement des médicaments et un authentique médecin. Et l’odeur proche d’un
saurien en décomposition trouvait son explication. Une autre pièce s’emboîtait.
Le dernier adversaire de Tool. Un énorme alligator, mort depuis six jours
d’après la puanteur et la frénésie des mouches autour du cadavre. Le monstre
était mort et Tool était toujours vivant.


Stupéfiant.


— Alors ? On doit attendre encore combien de temps ?
redemanda Mouse.


Un silence incertain suivit la question.


— Ne compte pas sur moi, Mahlia, dit finalement l’homme.
C’est toi qui as choisi ce chemin. Ne demande pas aux autres de te sauver de ta
propre imprudence.


— Peut-être deux jours encore, déclara la jeune fille.


Le garçon laissa échapper un sifflement.


— Je sais pas si on peut rester cachés aussi longtemps.


— On a juste besoin d’attendre un peu plus, affirma Mahlia.
Il devrait bientôt se réveiller.


Le médecin intervint, exaspéré :


— Tu ne peux pas être sûre qu’il se réveille, Mahlia !
Sois au moins assez honnête pour dire la vérité à Mouse.


— Je croyais que vous ne vouliez pas dire ce que vous
pensez ?


— Sois réaliste. Même les monstres comme celui-ci meurent.
Ils sont puissants mais pas immortels. Même si sa chair guérit, son esprit peut
avoir été brûlé par la fièvre. Tu ne connais pas toutes les blessures qu’il a subies
et c’est malhonnête de mêler Mouse à tes projets. Il est temps pour vous de
choisir une voie qui n’implique pas des fantasmes de guerre et de tuerie.


— Non ! réfuta Mahlia. J’ai déjà un plan. Quitte à
jouer les lapins, il faut se tirer vraiment. Jusqu’à Seascape Boston.


— Tu parles avec conviction de choses que tu ne comprends
pas, répliqua le médecin. Même si le mi-bête retrouve ses forces de combattant,
vous allez devoir traverser des centaines de kilomètres infestés de seigneurs
de guerre et de leurs armées. Et après ça il faudra encore franchir la
frontière. À Manhattan Orleans et à Seascape Boston, personne ne veut que les
guerres envahissent le Nord. Ils protègent leurs frontières avec plus d’un
mi-bête. Si tu penses que le FUP ou l’Armée de Dieu sont dangereux, alors tu
n’as pas idée de quoi est capable une véritable armée, bien équipée.


— On ferait donc mieux de continuer à tourner en rond
comme des poulets pendant que les garçons-soldats essaient de nous couper la
tête ? Prier le Destin et Dieu pendant qu’ils nous pistent ? (La voix
de la fille était pleine de colère.) La seule chose qui peut nous aider à sortir
de là, c’est un mi-bête. Je ne sais pas pour vous, mais dès qu’il sera guéri,
je pars avec lui. J’en ai marre de fuir et de me cacher. Ce monstre est mon
ticket de sortie !


Tool réprima un grondement en comprenant enfin son
environnement. Il connaissait son entourage physique par les odeurs, le
toucher, l’ouïe, à présent il comprenait aussi le paysage humain.


La fille voulait l’enchaîner. Pour en faire son loyal chien
de garde.


Et tu te crois capable de faire ce que le général Caroa
n’a pas pu faire ? Tu crois peut-être que je t’appartiens ?











 


Chapitre 17


 


Un grognement sourd s’échappa du mi-bête.


— Je ne suis pas ton chien !


Mahlia sursauta et se retourna. Le monstre s’asseyait. Il
s’éleva lentement pour devenir une ombre imposante sous le banyan. Le médecin
recula à toute vitesse, protégeant Mouse dans sa retraite.


Le monstre grogna.


— Tu ne me récompenses pas avec de la viande crue, tu
ne me grattouilles pas derrière les oreilles et JE NE T’APPARTIENS PAS !


L’odeur de mort et de charogne suffoqua Mahlia. Elle regarda
le mi-bête, bouche bée, luttant contre son envie de détaler. Sachant
instinctivement que, si elle fuyait, la bête bondirait sur elle et la
dévorerait.


Destin ! À quoi je pensais ?


Elle avait oublié le monstre que c’était. Il dominait tout
ce qui l’entourait. Son œil unique l’étudiait au milieu des ruines de son
visage bestial, l’œil jaune d’un chien, énorme et malveillant. Il retroussa les
babines, révélant des rangées de dents pointues.


Mahlia déglutit. Ne cours pas. Il ne doit pas te prendre
pour une proie. Destin que j’ai été stupide !


C’était une chose que d’espérer passer un marché avec un monstre
tant qu’il restait mort et immobile, c’en était une autre de lui faire face,
avec tous ses muscles, ses crocs et sa faim primale.


— Mahlia ?


Un murmure derrière elle, Mouse.


Elle tenta de répondre, mais sa voix avait disparu. Elle
essaya à nouveau :


— Je vais bien, dit-elle d’une voix rauque.


— Non, gronda le mi-bête. Tu n’es rien.


Mahlia pensa une seconde qu’il allait la déchiqueter, mais
il se redressa et se détourna, comme s’il se désintéressait totalement d’elle.


Elle laissa échapper un souffle, se rendant compte qu’elle
retenait sa respiration depuis un moment. Le monstre se traîna vers l’eau, un
peu raide au début puis, de plus en plus vif, même s’il boitait. Mahlia ne put
s’empêcher de l’admirer. Cette créature si cruellement blessée était presque
entièrement guérie. Rien n’aurait dû pouvoir survivre à tant de blessures et
pourtant le mi-bête était debout.


Il atteignit le bord de l’eau, s’accroupit, inclina la tête
vers le liquide saumâtre.


— Elle est salée, prévint Mahlia mais le monstre but tout
de même.


Mahlia s’attendait à ce qu’il lape comme un chien mais il se
désaltéra comme un être humain. Quand il eut fini, il se tourna vers elle et
lui offrit un sourire supérieur.


— Mon espèce tolère mieux les impuretés que la tienne,
dit-il. Nous sommes supérieurs à vous, dans tous les domaines.


Le mi-bête voulut se redresser et tomba sur les genoux. Son
œil s’écarquilla de surprise quand il se rattrapa. Il grogna, força ses jambes
à le soutenir et se releva, chancelant. Il était grand, mais il était encore faible.


Quelque chose dans ce moment de vulnérabilité plut à Mahlia.
Le mi-bête n’était pas tout-puissant. Il était peut-être fort mais il avait ses
faiblesses.


Le monstre boita autour du marigot.


— Qu’est-ce que… commença Mouse mais Mahlia avait déjà
compris ce qu’il faisait.


Le cadavre de l’alligator était toujours dans l’eau, gonflé
et déchiqueté. Le mi-bête pataugea lentement entre les roseaux et l’attrapa. Il
traîna le cadavre jusqu’à la berge, grognant sous l’effort.


Dans un grondement, il déchira le ventre de l’alligator,
plongea dans les entrailles du saurien et commença à manger, sans se soucier
des miasmes de la charogne.


Il leva les yeux vers eux et montra ses dents.


— Ma victoire ! grogna-t-il avant de plonger un
bras dans l’alligator pour y arracher le cœur. C’est à moi !


Il mordit dans le muscle rouge.


— Putain, c’est quelque chose ! s’exclama Mouse.


L’estomac de Mahlia se tordit. Voir une créature qui ressemblait
autant à un être humain se nourrir comme une bête… ce n’était pas naturel et
cela l’emplissait de malaise et de peur.


Qu’était donc cette chose qu’elle les avait persuadés de
sauver ?


Le mi-bête continuait à manger, déchirant, engloutissant.
Mais il y avait autre chose maintenant, dans la manière qu’avait le monstre de
s’accroupir au-dessus de sa proie, victorieux, et de dévorer le cœur de son ennemi…


— Un rituel, murmura le médecin.


Le monstre leva les yeux, du sang coulait sur ses muscles.
L’œil de chien jaune se fixa sur l’homme.


— Nous sommes nourris par la victoire, docteur. Le sang
de la vie qui bat dans le cœur de nos adversaires. Nos ennemis nous fortifient.
Plus nous en avons, plus nous pouvons nous nourrir. Et plus nous devenons forts.


— Et vous ne vous arrêtez jamais de combattre, murmura
Mahlia.


Le mi-bête sourit, tout en dents et en sang.


— La conquête se nourrit d’elle-même, fillette. (Il avala
le dernier morceau du cœur de l’alligator.) Nous accueillons nos ennemis comme
nous accueillons la vie.


Il sembla sur le point d’en dire plus mais se figea. Ses
oreilles se dressèrent. Le monstre renifla, narines ouvertes. Ses oreilles
s’écartèrent encore, puis retombèrent d’un coup près de son énorme crâne de
pitbull.


— Mon nom est Tool, annonça-t-il. On dirait que vos ennemis
ont eux aussi trouvé de quoi se nourrir.











 


Chapitre 18


 


— Quels ennemis ? s’enquit Mahlia.


— Beaucoup de fumée. Du bois. Du plastique. (Les narines
de Tool se dilatèrent.) De la chair. Un village est en train de mourir.


— Ils brûlent Banyan Town ? demanda le médecin.


Tool était calme, les oreilles tendues, il écoutait bien au-delà
des sens de Mahlia.


— Des gens fuient…


Des coups de feu résonnèrent dans la jungle, même Mahlia
pouvait les entendre. Des corbeaux et des pies surpris envahirent le ciel. Des
groupes de moineaux s’envolèrent. Encore des coups de feu. Mahlia échangea un
regard inquiet avec Mouse et le médecin.


Le mi-bête écoutait toujours et flairait le vent.


— Nos ennemis communs semblent s’être lassés de leurs
échecs.


— Alors ils se retournent contre le village ?


Le médecin commençait à rassembler ses instruments, les
jetant dans sa sacoche.


— Nous devons aller aider. Vite ! Ils auront
besoin de nous !


Mahlia ramassa le peu qu’il restait des médicaments et en
les tendant au docteur, elle vit que sa main tremblait. Elle se souvenait d’autres
villages balayés et brûlés par les soldats recruteurs. Elle se souvenait s’être
frayé un passage à travers ces lieux noircis où il ne restait plus que des
chiens maigres et des coyloups.


— Doc ? demanda-t-elle. On ne ferait pas mieux de fuir,
plutôt ?


Tool éclata de rire, un grondement bas.


— La fille montre de la sagesse. Il vaut mieux fuir et vivre
que se jeter dans une tornade.


Le médecin lança un regard furieux à Mahlia qui détourna les
yeux.


— Tu es responsable de ça ! dit-il. La violence engendre
la violence. Je te l’ai répété sans cesse mais tu n’as jamais écouté. Tu jettes
des coyloups sur des soldats et maintenant, les soldats brûlent Banyan Town. Dent
pour dent jusqu’à ce que le monde entier meure.


La fumée les atteignit. Des odeurs âcres du monde en feu que
même Mahlia pouvait sentir.


— Pourquoi êtes-vous furieux contre moi ? Ce n’est
pas moi qui brûle le village.


Le Dr Mahfouz ferma son sac d’un coup sec et leva les
yeux vers elle.


— Tu viens ou pas ?


— Rentrer au village ? (Mahlia fixait le médecin.)
Vous délirez ? On n’a pas de flingue. Ils vont nous massacrer.


— Nous ne rentrons pas pour nous battre. Nous rentrons
pour aider autant de gens qu’on le pourra.


— Je ne vais nulle part.


— Tu sais à quel point je me suis battu pour toi, Mahlia ?
Combien de fois j’ai dû convaincre nos voisins de ne pas te jeter dehors ?
Je t’ai défendue. Je me suis porté garant pour toi.


Le mi-bête gronda.


— Des gens approchent. Vous devriez fuir, ou bien aller
à la rencontre de votre mort. Choisissez maintenant, avant que le choix ne
s’impose à vous.


Mahlia se tourna vers lui.


— Tu viendrais avec nous ? Tu nous aiderais à les aider ?


Tool éclata de rire.


— Ce n’est pas ma guerre.


Mahfouz décocha un regard furieux à la créature.


— Vous avez amené ces soldats ici et vous n’en acceptez
pas la responsabilité ?


Tool montra les dents dans un sourire froid.


— Je n’ai pas commencé cette guerre dans laquelle votre
espèce s’entredéchire, je ne l’ai pas choisie non plus. Je ne porte aucun
fardeau de culpabilité. (Il flaira l’air puis s’éloigna vers le marais.) Si
vous voulez de l’aide pour échapper à vos ennemis, je vous l’offrirai volontiers,
en remerciement pour les médicaments. (Tool se redressa et les domina de toute
sa hauteur.) Mais je ne vais pas me lancer dans un combat qui ne peut être
gagné. Et je ne vais pas me suicider pour quelque humain que ce soit.


Leur conversation fut interrompue par des bruits de course.


Tous se tendirent, sauf Tool. Mahlia s’attendait à des
garçons-soldats, le fusil à la main, mais il s’agissait d’une femme.


Amaya.


Elle s’arrêta brusquement et les fixa, yeux écarquillés,
stupéfaite.


— Toi ! cracha-t-elle en apercevant Mahlia.


Puis, elle découvrit le mi-bête.


— Amaya, dit le Dr Mahfouz. Que se passe-t-il ?
Qu’est-ce qui arrive ? Où sont tes enfants ? Où est le petit-fils de
Salvatore ?


— Toi, répéta Amaya. Ils te veulent toi ! (Ses
yeux s’étrécirent.) C’est ta faute, bâtarde ! Ils te recherchent toi !
On t’a accueillie et tu as attiré les soldats sur nous !


— Amaya, essaya à nouveau le médecin.


Mais elle s’était déjà retournée. Elle courait vers le
village.


— Elle va les prévenir, s’exclama Mahlia. Elle va nous
donner aux soldats !


Elle s’élança après Amaya. Si elle pouvait l’éliminer avant
qu’elle n’atteigne le village, avant qu’elle ne prévienne les autres villageois,
elle pourrait…


Une main agrippa sa chemise et la retourna d’un coup sec.
Elle tomba dans la boue aux pieds du Dr Mahfouz.


— Mahlia, non.


Elle se releva aussitôt. Le docteur lui barrait le chemin.


— Elle retourne au village ! Si elle nous donne
aux soldats, nous sommes morts. Une fois qu’ils connaîtront notre position et
qu’ils seront mis sur notre piste, nous sommes perdus.


Elle fit un bond en avant mais le docteur l’attrapa.


— Cela ne justifie pas ce que tu veux faire à Amaya, Mahlia !


Elle lutta pour se libérer, mais le médecin était
étonnamment fort.


— Elle va nous faire tuer !


Elle chercha son couteau.


Le médecin attrapa sa main.


— C’est la seule solution que tu connaisses, hein ?
Est-ce donc ça que tu es ? Comme ces soldats là-bas ? À toujours tuer ?


Mahlia commençait à paniquer lorsqu’elle aperçut Mouse.


— Rattrape-la, lui lança-t-elle. Ne la laisse pas
retourner au village !


Le regard de Mouse passa de Mahlia au médecin, hésitant.


Mahlia le regarda durement.


— Elle va nous balancer.


— Reste ici, Mouse, ordonna le médecin. Fais le bon choix.


Mouse étudia le sentier qu’avait emprunté Amaya. Finalement,
il secoua la tête.


— Elle est plus grande que moi. Je ne crois pas pouvoir
la rattraper avant qu’elle arrive au village.


Mahlia se débattit et se jeta sur le côté, entraînant le
docteur au sol. La prise du médecin s’ouvrit, Mahlia s’échappa, se redressa et
lança un regard furieux à Mouse.


— Trouillard de fermier !


Mouse baissa la tête mais ne bougea pas. Le médecin se
releva lentement, essoufflé. Tool les observait, curieux, presque amusé.


Mahlia regarda en direction du village. La fumée
s’épaississait. Les soldats étaient sûrement en train de tout incendier, pas
seulement les habitations, les cultures aussi. La terre brûlée. Un nuage de
fumée se dirigea vers eux. Mahlia jura. Elle avait espéré un temps de répit
pour pouvoir préparer son voyage vers le nord mais, à cause d’Amaya, il fallait
fuir maintenant. Prête ou pas, c’était le moment.


Elle se tourna vers Tool.


— Es-tu capable de voyager ?


Du coin de l’œil, elle vit la déception du médecin face à
son refus du suicide. C’était son problème. L’œil jaune de Tool l’observa.


— Pas le choix. Nous partons ou nous nous battons. Et,
si nous nous battons, nous mourons.


Cela résumait bien la situation. Pourquoi perdait-elle
encore du temps, alors ?


Ils n’avaient pas de nourriture, pas d’outils, pas de
machette, rien.


— OK, dit-elle. OK.


Elle avait envie de hurler de frustration face à
l’écroulement subit de son plan. Son père affirmait qu’un plan de bataille ne
se réalisait jamais. Un général devait s’y attendre et s’adapter – c’était ce
qui distinguait un bon soldat d’un mauvais. Donc, elle devait s’adapter.


— Il faut les semer, annonça-t-elle. On s’enfonce dans
les marais. On voyage par l’eau. (Elle pointa le doigt.) Mouse peut nous
trouver un passage. Il connaît bien le marécage. On peut encore les perdre.


Le mi-bête hocha la tête. Il boita jusqu’à un arbre, attrapa
une branche, l’arracha dans une explosion de craquements pour en faire une
béquille.


— Putain ! siffla Mouse. C’est ce que vous êtes capable
de faire quand vous êtes à bout de force ?


Le mi-bête montra les dents et s’appuya sur sa béquille de
fortune.


— Viens, mon garçon. Montre-nous ce passage secret.


Ils entrèrent dans l’eau et Mahlia se rendit compte que le
médecin ne les suivait pas. Elle se retourna.


— Doc ?


Le médecin la regardait tristement.


— Vous n’allez quand même pas rester, reprit Mahlia. Vous
comptez attendre ici qu’Amaya vous ramène les soldats ? (Elle lui fit
signe de les rejoindre.) Ils vous haïssent autant que moi maintenant.


Le médecin se contenta de la dévisager. Elle se sentit très
mal à l’aise.


— Pendant un moment, j’ai pensé qu’il était possible de
te sauver, dit-il. De faire le bien, d’arrêter… (Il secoua la tête.) De lever
la malédiction de cette région. Je t’ai appris à soigner, pas à te battre.


— Vous pensez que j’ai eu tort de les offrir aux coyloups ?
répliqua-t-elle. Vous auriez préféré rester avec les garçons-soldats ? Ils
allaient vous tuer aussi, vous savez. Ils l’ont mérité. Ce sont eux qui ont
commencé.


— Et toi tu n’as rien fait pour y mettre fin.


Mahlia le regarda furieuse.


— Si j’avais eu un flingue, je l’aurais fait.


Le mi-bête rit. Il tapa Mahlia dans le dos, approbateur.


— La guerre se nourrit bien, n’est-ce pas, docteur ?


Mahfouz accorda un regard dégoûté au mi-bête.


— Je n’aurais jamais dû lui permettre de vous soigner.


— Je peux donc me féliciter de ne pas dépendre du bon
vouloir d’un pacifiste.


Tool montrait les crocs, lames aiguisées et scintillantes.


Le médecin allait rétorquer, mais le mi-bête l’en empêcha :


— Gardez vos reproches pour la fille, docteur. Si je me
souciais de l’approbation des humains, je serais mort depuis longtemps. (Il se
retourna et pataugea dans le marais.) Le temps passe. Je n’ai aucune intention
d’attendre que votre traîtresse ramène les soldats et leurs fusils.


— Docteur ? implora Mouse.


Mahfouz secoua la tête.


— Je n’abandonnerai pas les villageois aux soldats. Viens
avec moi ou va avec le mi-bête. Mais ces gens ont besoin de notre aide.


La fumée s’épaississait, une brume grise parfumée de
cendres.


Les yeux de Mahlia commencèrent à piquer. Elle regarda le
médecin, espérant qu’il revienne sur sa folie, mais elle prit conscience
qu’elle ne pouvait aucunement le faire changer d’avis.


— Viens, Mouse, tirons-nous.


Elle se retourna et se mit en marche. Mouse dit quelque
chose au médecin et la rattrapa à grandes enjambées.


— Tu es sûre de ton coup, Mahlia ?


— On peut rien faire là-bas.


— Ils nous ont accueillis.


Mahlia lui fit face.


— Nous devons nous occuper de nous-mêmes avant de nous
occuper des autres. Sinon, nous sommes morts.


— Ouais. Sauf que je t’ai sauvée.


— Et, maintenant, c’est moi qui te sauve, OK ? On ne
retourne pas là-bas.


Mouse acquiesça. Ils rattrapèrent rapidement le mi-bête.


— Le médecin a choisi de ne pas vous accompagner ?
demanda Tool.


Mahlia secoua la tête.


— Il est stupide, commenta-t-elle.


— Il est investi d’une cause, corrigea le mi-bête.
C’est ce qui le rend dangereux.


— Moi aussi j’ai une cause, répliqua Mahlia. Garder la
tête sur les épaules.


— Elle en vaut la peine, j’en suis sûr.


Mahlia ignorait si le mi-bête se moquait d’elle ou non. Ils
pataugèrent encore un moment puis Tool laissa tomber :


— On dirait que ton frère Mouse a trouvé sa propre cause.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Regarde par toi-même.


Mahlia tourna la tête pour regarder derrière elle. Mouse
n’était plus là, il avait disparu dans la fumée épaisse.











 


Chapitre 19


 


Mahlia et Mouse. Mouse et Mahlia.


Elle était toujours celle qui les empêchait de se faire
tuer, il était toujours celui qui leur permettait de survivre. Elle les avait
éloignés des balles grâce à tout ce qu’elle avait glané de son père au sujet de
Sun Tzu et des seigneurs de guerre.


Mouse savait trouver des œufs de fourmi sous les cailloux, chasser
les écrevisses, attraper une grenouille. Ils n’avaient rien en commun, mais ils
formaient une équipe. Une équipe bien soudée. Et parce qu’ils étaient restés
soudés, ils avaient survécu.


Quand les fuyards traversaient les champs pour échapper aux
Milices de la liberté, c’était elle qui attrapait Mouse et le couchait à terre
tandis que les balles volaient au-dessus de leur tête, et que mères, pères, enfants
et grands-parents s’effondraient dans les herbes.


On ne faisait pas le lapin quand les chasseurs possédaient
toutes les armes, on faisait l’idiot, puis on faisait le mort, on gardait la
tête basse, allongé à côté du cadavre d’une femme, on se couvrait de son sang
et on restait couché jusqu’à ce que l’ennemi vous passe dessus.


On restait semblable aux rochers, le sang battant aux
oreilles, les yeux ouverts à fixer le soleil comme les vrais morts, pendant que
les garçons-soldats vous marchaient dessus et achevaient à coups de machette
ceux qui n’étaient que blessés.


Elle avait fait tout ça. Elle avait sauvé son cul de
pouilleux quand il n’aurait même pas pensé à se baisser.


Mais, quand l’Armée de Dieu l’avait attrapée, quand les
soldats avaient déjà tranché sa main droite et allaient s’attaquer à l’autre en
riant, c’était Mouse qui s’était glissé dans leur camp et leur avait lancé des
cailloux – des cailloux contre des balles ! – et, quand les soldats
avaient couru pour attraper leurs armes, elle avait réussi à fuir dans l’autre
direction. Le sang jaillissait de son moignon, mais elle était vivante et elle
courait, au lieu d’être complètement mutilée et pendue à un arbre, comme
l’Armée de Dieu aimait à le faire avec les incroyants.


Puis ils avaient trouvé le docteur, celui-ci avait soigné
son moignon et tout s’était calmé. Sauf que Mouse était un idéaliste.


Mahlia plissa les yeux pour tenter de l’apercevoir à travers
la fumée qui s’épaississait.


— Mouse !


Elle ne voyait pas à plus de dix mètres. Où était-il ?


— Eh merde !


Elle fit demi-tour.


— Tu vas mourir si tu le suis, lâcha le mi-bête.


Mahlia se rendit compte que le monstre n’avait pas cessé de
l’observer.


— Tu savais qu’il était parti ? demanda-t-elle.


— Je me suis dit qu’il avait un but. (Les oreilles de Tool
frémirent.) Il vient juste de changer définitivement de chemin.


— Alors tu peux sentir où il est ? Tu peux le
pister ?


Tool tendit l’oreille.


— À quelques centaines de mètres, peut-être. Il se déplace
assez vite.


Mahlia se tourna et cria à nouveau.


— Mouse !


Aucune réponse. Mahlia grimaça.


— Il est en sécurité dans le marais. Il faut le
rattraper avant qu’il fasse une bêtise.


— Il l’a déjà faite, dit Tool. Et il va en mourir. Tu mourras
aussi si tu le suis. Des patrouilles progressent vers nous. Beaucoup de fourmis
en marche.


— Tu es rapide. Rattrape-le.


— Tu me fais penser au général Caroa en miniature. Toujours
à exiger davantage de ses troupes. Tu crois que c’est facile pour moi de
marcher ? Sans parler de courir ? (Il leva sa béquille.) Tu crois que
j’utilise ça pour le plaisir ?


Mahlia maudit Mouse. Aux côtés de ce vétéran de guerre, ils
pouvaient quitter les Cités englouties une fois pour toutes. Pas seulement
vivre dans les marais, se tirer vraiment. Vers le nord. Vers des villes comme Seascape
Boston ou Beijing, qui n’étaient pas engluées dans la guerre. Avec le mi-bête,
c’était possible. Il était capable de flairer les patrouilles et de leur faire
traverser les lignes de front. Et Mouse faisait demi-tour pour retourner au
village !


Mahlia se tourna vers le mi-bête.


— Tu peux me dire où sont les garçons-soldats, non ?
Tu sais où ils patrouillent ?


Tool hocha lentement la tête.


— Oui.


— Alors aide-moi à retrouver Mouse.


Tool grogna.


— Je ne tiens pas à mourir au point d’avancer sur l’ennemi
sans arme ni renfort.


— Je t’ai sauvé.


— Et je t’en suis reconnaissant.


— Pourquoi ne veux-tu pas m’aider ?


— Pourquoi devrais-je abandonner ma vie quand je viens
juste de la récupérer ?


Mahlia avait envie de hurler.


— Parce que c’est moi qui t’ai sauvé ! Sans moi,
tu serais mort. Mahfouz et Mouse t’auraient laissé crever, moi je t’ai donné
tous les médocs du docteur pour te remettre sur pied.


— Tu penses donc que j’ai une dette envers toi.


— Oui ! Une grosse dette. Et tu le sais.


Tool s’accroupit lentement jusqu’à pouvoir la regarder dans
les yeux.


— J’ai peut-être une dette envers toi et mon honneur me
commande peut-être de la rembourser, d’une manière ou d’une autre.


» Mais écoute-moi bien, fillette. Si tu viens avec moi,
maintenant, tu as une chance de survivre et de te tirer d’ici. Je te prendrai
sous mon aile et je t’aiderai. (Il se redressa.) Sinon, tu peux faire demi-tour
et tenter de sauver ton ami de sa propre bêtise.


— Tu peux le pister, non ?


Le mi-bête retroussa les babines.


— Tu penses toujours que je suis ton chien ?


— Non !


Destin, il était impossible de traiter avec ce monstre. Même
les garçons-soldats avaient plus de bon sens. Un instant, le mi-bête
ressemblait à une personne, le suivant, il devenait froid et elle avait l’impression
qu’il allait la déchiqueter.


— Peux-tu m’aider ? S’il te plaît ?


— Si je le fais, tu considéreras que j’ai payé ma dette ?


— Aide-moi à trouver Mouse.


— Qui est-il pour toi ?


— C’est mon ami.


— Trouver des amis est facile.


— Pas comme lui.


— Tu es prête à mourir pour le sauver ?


— Destin ! (Mahlia détourna le regard, perdue.) S’il
meurt, je suis morte de toute façon. Je n’ai rien d’autre à perdre.


Le mi-bête la regarda, immense et plein de cicatrices, sans
esquisser un mouvement.


— Peu importe. (Mahlia se retourna et commença à
rebrousser chemin.) Fais ce que tu veux, moi il faut que j’aille le chercher.
S’il est mort, je suis morte. C’est comme ça.


— Meute, dit le mi-bête. Il fait partie de ta meute.


À la manière dont il prononça ces mots, Mahlia compris qu’il
ne s’agissait pas seulement de courir et de chasser ensemble comme les chiens
et les coyloups. Il s’agissait de quelque chose d’absolu, de total.


— Oui, dit-elle. Ma meute.











 


Chapitre 20


 


La fumée s’épaississait encore. Mahlia déchira un morceau de
tissu de son débardeur, le trempa dans l’eau du marais, le noua autour de son
nez et de sa bouche et lutta pour ne pas tousser.


Tandis que les yeux de la jeune fille larmoyaient, le
mi-bête ne semblait pas affecté. Il se déplaçait entre les arbres et les
marigots comme un spectre. Parfois il levait la main, Mahlia s’immobilisait et
il flairait.


Trois fois, il lui fit signe de quitter le sentier pour se
réfugier entre les lianes emmêlées. Ils s’allongeaient sur le sol boueux,
écoutaient les serpents se glisser dans le sous-bois et, juste au moment où
Mahlia commençait à en avoir assez de se cacher, elle finissait par entendre
des bruits de pas et des personnes passaient tout près d’eux.


Des gens du village, deux fois. Elle avait eu envie de les
appeler avant de se souvenir d’Amaya et de comprendre que les villageois
étaient tout autant ses ennemis que les soldats.


Ils restaient allongés entre les lianes et regardaient les
réfugiés émerger de la fumée en pleurant, les bras serrés sur la poitrine. Le
vieux Salvatore, mais sans son bébé. Emmy Song. Alejandro, qui lui avait causé
tant de problèmes, défila rapidement avec deux jeunes enfants que Mahlia ne
reconnut pas et qui n’avaient pas l’air d’être les siens. Des gens. Des vieux,
des jeunes, des enfants. Ils ressemblaient tant à tous les autres réfugiés
qu’elle avait vus.


Les villageois avaient toujours détesté les vers de guerre
et maintenant ils se retrouvaient à leur place. Délogés, en mouvement, espérant
un moment de répit ou un endroit sûr. Malgré toute l’antipathie qu’elle
ressentait à leur égard, Mahlia leur souhaita chance et protection du Destin.


Ils fuyaient avec des sacs de riz et de pommes de terre,
avec tout ce qu’ils pouvaient transporter, et c’était si peu que cela lui
brisait le cœur. Elle les regardait sortir du brouillard puis disparaître et
elle se demandait quel serait leur avenir.


Auraient-ils la possibilité de s’installer ailleurs ou
finiraient-ils comme elle, rejetés, vagabonds, sans espoir ? Un autre
village les accueillerait-il ou seraient-ils chassés ?


Puis Tool lui tapait sur l’épaule et ils sortaient de leur
cachette pour se glisser dans la fumée épaisse.


La troisième fois que Tool fit signe à Mahlia de quitter le
sentier, il ne lui commanda pas de se cacher mais s’arrêta soudain, les narines
aux aguets, avant de se retourner et de lui faire rebrousser chemin. Elle aurait
voulu l’interroger mais elle prit exemple sur son silence absolu.


Depuis le moment où ils s’étaient mis en marche vers le
village, il n’avait pas ouvert la bouche. Même maintenant, alors qu’il la
guidait hors de la piste à travers les enchevêtrements de kudzu, puis sur un
autre sentier dont elle n’avait même pas soupçonné l’existence, il ne
prononçait pas un mot.


— Pourquoi ? murmura-t-elle.


D’un geste sec, il lui intima de se taire. Puis il mima
quelqu’un épaulant un fusil, désigna le sentier d’où ils venaient, fit semblant
de se tenir accroupi et leva six doigts en la regardant avec insistance.


Six garçons-soldats. Assis sur le sentier, en embuscade.
Sans Tool, elle serait allée droit dans le piège.


Ils reprirent leur marche sur le nouveau sentier. Mahlia
était de plus en plus anxieuse. Le silence était terrifiant.


Tout à coup, Tool l’agrippa et l’attira au sol, une de ses
énormes mains sur sa bouche. Elle essaya de se débattre mais il y eut des coups
de feu, des hurlements, des sanglots, des soldats qui riaient et criaient, et
des coups de feu encore. Pendant tout ce temps, Tool resta allongé près d’elle,
la main sur sa bouche pour qu’elle ne crie pas et ne trahisse pas leur
position.


Les soldats étaient très proches, moins de vingt mètres.
Quelqu’un gémissait dans la fumée, sanglotait. Elle entendit des bruits de pas,
une lutte brève, un cri. Puis les sanglots cessèrent.


— Putain de civils ! dit quelqu’un.


Quelqu’un d’autre éclata de rire. Des soldats. À deux mètres
d’elle. Lentement, leurs voix s’éloignèrent. Il y eut un hurlement de douleur.


Tool lui fit signe. Ils se relevèrent et s’éloignèrent
furtivement. Mahlia priait pour ne pas tousser. Ils dépassèrent le lieu de
l’embuscade, Tool lui faisait signe d’avancer plus vite, elle se pressa
derrière le monstre boiteux.


Elle se déplaçait si vite qu’elle faillit leur marcher
dessus avant de comprendre de quoi il s’agissait. Des corps, partout. Des
dizaines et des dizaines de morts. Mahlia faillit hurler. Elle était sur un
tapis de cadavres. Elle suffoqua puis se força à inspirer pour se calmer.


Ce ne sont que des morts. Tu en as déjà vu plein.
Continue d’avancer !


Elle slaloma entre les corps, faisant de son mieux pour ne
pas leur marcher dessus, ne pas regarder leur visage, ne pas voir le sang et
toutes leurs blessures, ne pas repérer Bobby Cross parmi eux.


Mais alors même qu’elle s’efforçait d’ignorer les
dépouilles, une autre part d’elle étudiait leurs blessures et cherchait comment
les soigner. Sa formation médicale jouait avec sa conscience, lui soufflait
comment sauver ce qui ne pouvait pas l’être. Elle imaginait le Dr Mahfouz
lui expliquant de sa voix calme qu’elle devait stabiliser le patient, s’assurer
que la respiration et la circulation étaient normales. Puis fermer les
blessures hémorragiques. Ensuite, les attelles et les sutures et…


Était-elle responsable de tout ça ? Était-ce vraiment
de sa faute ? Était-ce la vengeance de l’armée après l’attaque des
coyloups ?


Mahlia commença à avoir des haut-le-cœur et, soudain, elle
craqua. Le médecin avait raison. Tes actes n’ont fait qu’empirer les choses.
Une chose en a entraîné une autre puis une autre jusqu’à la mort de tout un
village…


Tool plaqua une main sur sa bouche.


— Pas de bruit ! gronda-t-il.


Elle se débattit mais il ne la lâcha pas. Il pressa le
visage de Mahlia contre lui pour que ses cris soient complètement étouffés,
puis ses sanglots éclatèrent et il les réprima aussi de son énorme corps.


— Garde ça pour après, lui souffla le mi-bête. Ressentir,
plus tard. Pas maintenant. Maintenant, tu es un soldat. Maintenant, tu remplis
ton devoir envers ta meute. Si tu craques, Mouse mourra, et toi avec lui. Ressentir,
après. Pas maintenant.


Mahlia hocha la tête, essuya ses yeux larmoyants et son
visage couvert de morve. Puis ils reprirent la route.


La fumée s’éclaircit. Ils atteignirent les champs noircis où
quelques feux persistaient. Les corbeaux picoraient les semis brûlés. Les
soldats se tenaient de l’autre côté des champs. Le lieutenant Sayle et sa
meute, tous ensemble, encerclant un groupe de personnes agenouillées. Au centre
de cet étau, sous les armes…


— Destin !











 


Chapitre 21


 


Ocho essuya la suie de son visage. Tous ses garçons avaient
une piteuse apparence. Déclencher l’incendie avait nécessité plus de temps que
demandé par le lieutenant. Certaines plantations étaient humides et il avait fallu
forcer les villageois à arracher leur récolte avant de l’enflammer avec du
carburant de cuisine et du bois que les soldats les avaient aussi contraints à
rassembler. Mais Sayle voulait la terre brûlée et Ocho faisait tout pour le
satisfaire.


Au début, les villageois avaient opposé une vague
résistance. Certains avaient tenté de fuir dans les marais, comme l’avait prévu
le lieutenant, et Ocho avait entendu des coups de feu et des hurlements quand un
détachement les avait déchiquetés à l’arme lourde. Après, il y avait eu moins
de défections.


Ocho ordonna à un groupe équipé d’acide de rassembler les
retardataires et les suivit en boitillant.


Ses côtes le faisaient souffrir, mais il refusait de le
montrer à quiconque. Aujourd’hui, il avait décidé de ne pas montrer la moindre
faiblesse. Le lieutenant lui avait donné une seconde chance et Ocho voulait
retrouver les bonnes grâces de Sayle quand ils en auraient fini avec cette
opération. Il n’était plus drogué aux antidouleurs. Il était fin prêt pour la
guerre et, à la fin de la journée, tout le monde le saurait : Sayle, les
soldats, les civils. Tout le monde.


Il serra les dents contre la douleur et persévéra, ordonnant
aux patrouilles de demi-barres de fouiller les bâtiments abandonnés pour
débusquer les civils qui se cachaient encore dans les ruines. Commandant aux soldats
de mettre les villageois en place pour les forcer à brûler leurs propres
maisons. Il était juste en train de donner ses ordres à une nouvelle escouade
quand le médecin réapparut.


Ocho n’en crut pas ses yeux. Alors que la moitié des
habitants songeaient à fuir, à passer à travers les filets de sécurité du
lieutenant et à se précipiter vers la jungle à la première occasion, le médecin
revenait au village, émergeant de la jungle avec son maudit sac.


— Que je sois damné ! s’exclama Van en découvrant le
docteur. Le lieutenant avait raison. On s’est trouvé un toubib. Un humaniste
vrai de vrai.


Ocho cracha sans quitter le vieil homme des yeux. Le médecin
était un imbécile. Il s’en doutait depuis qu’il l’avait vu tenir tête au
lieutenant Sayle lors de leur première nuit à Banyan Town, mais le voilà qui
recommençait, traversant le champ brûlé comme s’il était le Saint de la rouille
lui-même venu sauver le monde.


Des balles jaillirent de la jungle. Ch-ch-ch-ch-ch.


Le médecin tournoya et tomba.


— Merde ! (Ocho fit signe à ses soldats.) Empêchez
Hoopie de tirer sur n’importe quoi, s’il vous plaît.


On expédia un pouilleux de l’autre côté du champ noir de
suie. Ocho s’approcha lentement du médecin étendu à plat ventre sur le sol
boueux qui essayait de se redresser. Il grogna à l’approche d’Ocho.


— Calme, Doc.


Il s’agenouilla à côté du médecin. Vit le sang qui coulait.
Sayle allait être furibard. Une autre balle siffla au-dessus d’eux.


— Sang et rouille ! Empêchez Hoopie de tirer ou je
lui enfonce son fusil dans le cul !


— Je m’en occupe, sergent.


Van s’élança. Une seconde plus tard, les coups de feu
cessaient et Hoopie sortait de la jungle. Sa peau était brûlée et couverte de
cicatrices, souvenirs des coyloups et de la bâtarde. Il se plaça près du
médecin. Ocho le regarda de travers.


— Le lieutenant voulait celui-là vivant.


Hoopie baissa les yeux sur le blessé.


— Il a pas l’air très bien.


— Parce que tu lui as tiré dessus ! (Ocho désigna Pook
et Stork.) Ramenez-le au poste de commandement.


Il aperçut un mouvement dans les arbres.


— Putain, Hoopie ! T’as sécurisé ta zone ou pas ?
Un petit civil pouilleux les observait depuis la jungle.


— Va chercher ce pouilleux. Vois s’il sait quelque chose
sur le mi-bête. (Il agrippa Hoopie avant qu’il parte.) Et si tu me le ramènes
dans le même état que le doc, je te mets une balle dans la tête moi-même.


Les yeux injectés de sang de Hoopie fusillèrent haineusement
Ocho mais il salua et s’éloigna. Ocho se demanda si, dans les armées du Nord,
les grands patrons de l’industrie de la guerre avaient autant de problèmes à
discipliner leurs troupes. Pour avoir tiré sur le médecin, Hoopie devrait
inévitablement être puni. Ocho pourrait le dégrader et donner son fusil à quelqu’un
qui savait au moins tirer.


Ocho baissa les yeux sur le médecin. Le vieil homme
haletait, du sang coulait de sa bouche et tachait sa barbe poivre et sel. Ses
yeux se voilaient déjà.


Pook et Stork l’attrapèrent sous les bras et se préparèrent
à le traîner, mais Ocho les écarta d’un geste.


— Pas la peine. Il est mourant. (Il soupira en le
dévisageant.) Qu’est-ce que t’avais en tête, vieil homme ?


Il voulait peut-être secourir quelqu’un. Mais la
fille-docteur qui l’avait assisté n’était plus dans le coin. Peut-être quelqu’un
d’autre ? Ocho fouilla le village du regard. Cela n’avait aucun sens.


Le vieux déglutit et toussa du sang. Il avait pris deux
balles dans la poitrine. Surprenant qu’il respire encore, mais le sang et les
bulles sur ses lèvres informaient Ocho qu’il ne tiendrait pas longtemps.


Il s’accroupit à côté du mourant.


— Hé ! Vous vous souvenez de moi ? (L’homme
leva une main qu’Ocho prit dans la sienne.) Ouais. Vous m’avez rafistolé. (Il
baissa les yeux sur la chemise ensanglantée du médecin.) Désolé pour ça, hein ?
Ces garçons soldats n’ont aucune discipline. La moitié du temps, ils ne savent
même pas dans quelle direction pointer leur fusil.


Le médecin ne le regardait pas. Ocho ignorait si l’homme
l’entendait ou s’il était déjà en partance vers la mort. Stupide façon de
crever. Le groupe de Hoopie l’avait abattu sans raison. Ils étaient supposés
ramener les villageois et les mettre au travail mais, ça, c’était une exécution.
Hoopie était furieux que la fille l’ait roulé et sa haine s’était reportée sur
le médecin.


Aucune discipline.


Le souffle du toubib ralentit. Cessa. Sa main mollit, Ocho
la laissa retomber.


— Désolé, vieil homme. (Il se redressa.) Décrochez-moi
ce pouilleux de son arbre et assurez-vous que Hoopie ne le fume pas avant que
je puisse lui poser quelques questions.


Il traversa de nouveau le champ boueux, laissant la
dépouille du médecin derrière lui, toujours énervé contre Hoopie.


Sayle évoquait souvent la discipline du groupe, mais, au
bout du compte, ils ne valaient pas mieux que des coyloups, vu leur retenue.


À l’orée de la jungle, Mahlia observait un groupe de soldats
dans les champs noircis. Lorsque l’un d’eux se redressa, elle le reconnut.


Ocho. Le sergent qu’elle avait sauvé. Elle serra le poing,
puis elle aperçut autour de quoi ses garçons et lui se tenaient. Elle hoqueta.


Le Dr Mahfouz. Elle reconnut le pantalon vert et la
chemise bleu et jaune toute sale. Des fringues lamentables pour fuir et se
cacher, mais il aimait les vêtements colorés. Et, maintenant, il gisait dans la
boue. Idiot. Trop foutrement idiot.


Des soldats trottinaient vers elle. Tool la tira en arrière
et ils reculèrent dans la jungle. Un instant, elle crut qu’on l’avait repérée,
mais les garçons-soldats plongèrent dans les arbres cent mètres plus loin. Des
coups de feu retentirent, puis des cris. Les soldats reparurent avec un
pouilleux…


Mouse.


Mahlia se jeta dans sa direction, mais Tool l’arrêta et
approcha son énorme tête de son visage.


— Tu ne peux pas survivre à ce combat.


Malade, elle regarda Mouse traîné à travers les champs.
Au-delà, le village brûlait, les bâtiments flambaient comme des torches
monumentales. Un toit s’effondra, les garçons-soldats poussèrent des cris de
joie.


Quelque part, au loin, Mahlia entendit une fille hurler,
mais elle n’avait d’yeux que pour Mouse. Le petit rouquin maigrichon, si chétif
au milieu des garçons soldats plus âgés. Elle tenta d’échapper à la prise de Tool.


— Ils vont lui couper les mains, l’implora-t-elle. C’est
comme ça qu’ils font.


La poigne de Tool se raffermit.


— Tu ne peux pas le sauver.


— Il m’a sauvée. Je le lui dois.


— Je te sauve toi, répliqua Tool. Je te le dois.


— Il y a forcément un moyen.


— Pourquoi ? Parce que c’est ce que tu voudrais ?
Parce que tu as fait des offrandes au Destin ou au Dieu Ferrailleur ?
Parce que tu t’es repentie auprès des chrétiens et que tu as bu leur eau
profonde ? (Tool secoua la tête.) Dès que tu mettras un pied dans les
champs, ils te repéreront. Il y a des unités sur notre gauche et sur notre
droite, elles fouillent les arbres et surveillent aussi les champs. Ça (il
désignait le terrain découvert), ce n’est rien d’autre qu’un champ de tir.


Mahlia lui décocha un regard furieux.


— Ça t’arrive jamais de te soucier de quelqu’un ?


Tool gronda et, à sa grande surprise, la libéra
soudainement.


— Tu souhaites prouver ton amour à ce garçon ? Vas-y.
Prouve-le-lui. (Il la poussa brutalement.) Charge. Fonce. Sors ton petit
couteau et attaque. Montre ton amour et ta bravoure, fillette.


Mahlia le toisa, pleine de haine.


— Je ne suis pas un mi-bête !


— Et moi, je ne suis pas ton chien.


Mahlia se tourna vers le village. Les soldats avaient forcé
Mouse à s’agenouiller près des bâtiments en flammes. Une silhouette émergea des
ruines noircies.


Sayle.


Un pistolet à la main, Sayle tourna autour du garçon et se
rapprocha. Elle plissa les yeux, sans le vouloir vraiment, effrayée mais
incapable de détourner le regard. Sayle mit le canon de son pistolet dans la
bouche de Mouse.


Les oreilles de Tool se tendirent.


— Il le menace pour savoir où nous sommes, expliqua-t-il.
Il ne faudra pas longtemps avant qu’il parle. Alors ils reprendront les
recherches. (La main du mi-bête tomba sur l’épaule de Mahlia, lourde et ferme,
mais sa voix s’adoucit.) Viens. Il vaut mieux ne pas assister à ce genre de
choses.


Mahlia repoussa sa main. Elle était incapable de se
détacher. Le mi-bête laissa échapper un grondement de frustration. Elle s’étonnait
qu’il ne se contente pas de l’attraper et la traîner derrière lui. Il attendait.


— Ils vont le tuer.


Elle avait la nausée.


Quand elle avait eu besoin d’aide, Mouse s’était levé pour
elle et avait jeté des cailloux. C’était aussi brave que stupide et cela
l’avait sauvée. Et Mahlia restait là, accroupie dans le kudzu, incapable de
bouger, terrifiée et lâche.


— Ils vont le tuer, murmura-t-elle à nouveau.


— C’est dans leur nature, répliqua Tool. Viens. Cela ne
fera qu’empirer tes cauchemars.











 


Chapitre 22


 


Sayle enfonça le canon de son pistolet dans la bouche du
prisonnier.


— Tu es mort, pouilleux.


Le gamin essaya de parler mais le 9 mm l’en empêchait.
Un petit avorton pâle, pleurant et implorant.


Ocho observa la jungle en attendant le coup de feu.


Le gamin gémissait et suppliait, et Ocho s’efforçait de ne
pas l’entendre. Longtemps auparavant, il avait appris qu’on ne traitait pas les
vers de guerre comme des gens, parce que ça vous déchirait. Ça vous vidait et
vous affaiblissait quand il fallait être fort.


Le gamin continuait à geindre et se pissait dessus.


Finissez-en ! pensa Ocho.


Mais Sayle adorait que les asticots se tortillent.


C’était encore une chose qu’Ocho n’aimait pas chez le
lieutenant. L’homme était fou. Un de ces fils de pute qui avaient grandi et
découvert que la guerre était ce qu’ils préféraient. Sayle raffolait de
souffrance.


Il continuait de questionner le prisonnier en lui faisant
croire qu’il avait une chance. C’était comme attirer un chien avec de la viande
et la reculer, encore et encore. Forcer ce petit pouilleux pitoyable à se lever
sur ses pattes arrière, à sauter, à tirer la langue.


Sayle lui offrait la liberté. Il convainquait les gens de
dénoncer leur famille, de dévoiler où ils stockaient leur nourriture. Il jouait
avec eux et il était doué pour ça. Cela rendait Ocho malade et, quand il le
pouvait, il essayait de ne pas en être témoin. Mais il ne pouvait pas toujours
y échapper. Les choses se passaient mal quand le lieutenant voyait en vous un
maillon faible. Alors parfois, il fallait simplement rester là pendant qu’un
ver de guerre suppliait.


— Elle s’est enfuie ! Elle est partie. Elle et le
mi-bête. Ils se sont tirés d’ici. Elle veut aller au nord.


Du point de vue d’Ocho, c’était logique. La fille-docteur
était du genre à avoir un plan. Elle avait bien réussi à foutre le bordel parmi
les soldats !


— Tu la couvres, insistait Sayle.


— Non ! Je le jure ! Elle m’a dit de ne pas
revenir ici. Elle m’a dit de pas le faire. Elle m’a dit que le docteur était
idiot et que moi aussi.


Il cracha du sang et le désespoir dans sa voix força Ocho à
se retourner. Le petit ver de guerre avait bel et bien perdu la bâtarde. Aucun
espoir.


Sayle se tourna vers lui.


— Qu’est-ce que t’en penses ?


Ocho s’appuya contre un mur noirci par les flammes, essayant
de ne pas montrer à quel point il souffrait. Il aurait tant aimé que Hoopie
n’ait pas abattu le vieux. Ç’aurait été bien de recruter un vrai médecin pour
la compagnie. La survie d’Ocho dépendait maintenant du Destin. S’il chopait une
infection, il était foutu.


— Je pense qu’il dit la vérité, répondit-il. Le médecin
était fou, c’est indéniable. Je le vois très bien revenir seul. Un humaniste,
quoi, ce genre de tarés bienfaiteurs.


— Celui-là aussi ? Et il a abandonné la fille ?


Sayle regardait leur prisonnier.


Ocho haussa les épaules.


— Le médecin a été surpris lui aussi par l’attaque des coyloups.
La fille est une pure Cités englouties. Bâtarde ou pas, elle a l’instinct de la
guerre.


— L’asticot est maligne, c’est certain.


Ocho haussa à nouveau les épaules.


— Ouais. Mais le médecin ?


Le cadavre dans le champ en était témoin : le vieil
homme n’avait aucun instinct de survie. Foncer dans une zone de combats comme
s’il avait une grande croix rouge dans le dos et une compagnie de Casques
jaunes chinois pour garder ses arrières. Stupide. Il ne s’agissait pas de ce
type de guerre. Ocho se demandait si le médecin n’était pas simplement devenu
fou. Ça arrivait parfois. Les civils perdaient la tête et faisaient n’importe
quoi. S’offrant à la mort quand ils auraient très bien pu s’en sortir.


Mais pas la bâtarde. La bâtarde s’y connaissait. Il l’avait
vu dans ses yeux quand elle avait lâché les coyloups sur eux. L’instinct du
tueur.


Ocho observa le village brûlé. Un chien tournait autour d’un
corps. Ocho se demanda s’il était revenu pour son maître ou s’il cherchait son
dîner.


— On dirait bien que la bâtarde est partie vers le nord
avec le mi-bête, cracha-t-il. C’est ce que j’aurais fait.


— Ouais. (Le lieutenant fixa leur prisonnier.) C’est comme
ça que ça s’est passé ? Elle t’a juste abandonné derrière elle ? Elle
a laissé tomber ton cul d’asticot pour se tirer au Nord ?


Le gamin se remit à pleurer. Ocho aurait aimé que le
lieutenant se presse et fasse le boulot. Il regarda fixement la jungle.


— Ça va être la merde pour retrouver leurs traces, dit-il.
Avec tous ces civils qui courent dans tous les sens et qui écrasent tout sur
leur passage ? (Il secoua la tête.) Ça en fait de la jungle à
ratisser !


— Tu crois qu’on a raté notre chance ?


Ocho leva les yeux vers Sayle, se demandant si celui-ci
espérait une réponse honnête ou s’il essayait de le piéger en l’amenant à
exprimer une faiblesse ou son manque de dévotion à la cause. Mais le lieutenant
se contentait de regarder la forêt. Ocho se lança.


— Je ne vois pas comment retrouver leur piste. Si la fille
a joué au docteur sur Face de chien, le monstre est à nouveau mobile. On a eu
un putain de bol de pouvoir l’approcher la première fois et il nous a défoncés.
(Il palpa ses côtes.) Il a tué quatre des nôtres alors qu’il était en piteux
état.


— Il est toujours blessé, fit remarquer le lieutenant. Et
ce n’est pas une créature magique.


— Ouais, mais on dirait qu’il se débrouille nettement mieux
que la dernière fois.


Le lieutenant Sayle renifla.


— Tu as peut-être raison, sergent.


Il se retourna, se dirigea vers le village et fit signe à
Ocho.


— Débarrasse-toi de l’asticot.


Ocho baissa les yeux sur le gamin. Son visage était couvert de
morve et ses yeux étaient rouges.


— Désolé, asticot.


Ocho héla ses garçons. Tweek et Gutty agrippèrent le gamin
et tirèrent une machette. Des bons soldats. Ils savaient qu’il était inutile de
gâcher une balle.


— Mets-lui la tête sur une bûche, dit Tweek. Je veux pas
esquinter la lame.


Gutty plaqua le crâne du gamin sur un billot, mais l’asticot
sembla reprendre soudain conscience, comme s’il réalisait enfin ce qui se
passait. Il se mit à se débattre et à hurler. Tweek et Gutty tentèrent de le
contrôler, mais il se battait bien pour un connard maigrichon.


Puis, tout aussi soudainement, il cessa de lutter. Sa
poitrine se soulevait et il était couvert de sueur mais il avait perdu toute
combativité. Il leva les yeux vers Ocho tandis que Tweek et Gutty s’agenouillaient
sur son dos. Ocho eut la désagréable impression que le pouilleux lui lançait un
sort hauturier, pourtant le gamin ne prononça pas un mot.


Ocho se détourna et se dirigea vers le village en flammes.


Désolé, asticot. Mauvais endroit, mauvais moment.


Toujours la même vieille histoire. Avec un peu de chance, on
se faisait recruter plutôt que tuer. Alors on se retrouvait avec une machette
et une bouteille d’acide, on se démenait pour mériter de survivre, et on se
couvrait de sang pour ne pas se faire jeter dans un fossé par Sayle. Parfois,
on se faisait juste couper la tête.


Derrière lui, le gamin recommençait à lutter.


— Putain ! Tu veux bien le tenir, Gutty ?


— Je fais de mon mieux ! Ce pouilleux est costaud !


Ocho retourna vers le gamin, s’accroupit devant lui et fit
signe à ses garçons d’attendre.


— Tu veux vivre ? demanda-t-il.


Le gosse ne sut quoi répondre. Son visage était rouge et
gonflé de larmes. Ocho enfonça un doigt dans sa poitrine.


— Parle, asticot ! Tu veux vivre ?


Le gamin hocha la tête, hésitant.


— Tu crois que tu as du soldat en toi ? Tu veux
combattre pour le FUP ? T’engager ? Servir les patriotes ?


Le gosse émit une sorte de grondement, Tweek et Gutty le
tenaient toujours.


Ocho sourit et lui donna une claque sur le sommet du crâne.


— Bien sûr que oui. (Il se tourna vers Tweek.) Va me
chercher un bout de métal chaud.


— Tu vas le marquer ?


— Bien sûr. Né dans le feu, hein ? (Il regarda le
ver de guerre droit dans les yeux.) Comme nous tous.


Tweek revint avec une barre métallique rougeoyante,
récupérée dans un bâtiment en flammes. Il la tenait d’une main protégée par un
tissu fumant.


Ocho saisit la barre. Même avec le tissu, elle était chaude,
très chaude. Il s’accroupit à côté du garçon frissonnant.


— Quel est ton nom ?


— Mouse.


Ocho secoua la tête.


— Plus maintenant. On doit te trouver un autre nom. Tu
n’es plus Mouse.


Il étudia le village dévasté à la recherche d’un nom de
soldat.


L’endroit lui évoquait sa propre ville – il y avait si
longtemps. Il s’étonnait qu’un tel endroit ait tenu jusqu’aujourd’hui. On ne
pouvait pas vivre près de la guerre sans qu’elle vous rattrape. Sa propre
famille s’était persuadée que la guerre resterait cantonnée aux Cités
englouties, là où se trouvaient tous les imbéciles, mais la guerre était comme
la mer : elle continuait à monter jusqu’à ce qu’un jour la marée vous
prenne.


Le vent tourna, la fumée les recouvrit. Était-ce un nom pour
le garçon ? Fumée ?


Le regard se promenant toujours sur le paysage noirci, Ocho
continuait à réfléchir. Les arbres tremblaient sous les flammes, certains déjà
à moitié brûlés, tordus dans des formes effrayantes. Les pierres grésillaient.
Ocho crut sentir une odeur de viande brûlée. Cochon ou humain. L’un ou l’autre.


Il se concentra sur le gamin. Tu étais mort. Et
maintenant tu ne l’es plus.


Relevé d’entre les morts. Avec une mission. Ouais. C’était
bien.


Ocho frappa à nouveau le gosse sur l’arrière du crâne.


— Ton nom est Ghost.


Il éleva la barre brûlante.


— Ça va faire mal, petit. Et tu ferais mieux de ne pas pleurer.
Si tu pleures, Tweek te coupe la tête. Les FUP sont forts, OK ? On ne se
plaint pas, on ne se rend pas. Tu es Ghost et tu fais partie du FUP, pour
toujours, garçon de guerre. Pour toujours. (Il regarda le visage pâle et noirci
du ver de guerre larmoyant, fixa ses grands yeux effrayés.) Tu ne vas pas me
remercier, asticot. Mais c’est mieux que de crever.


Puis il pressa la barre de métal sur une joue du petit ver
de guerre. Trois lignes horizontales.


Dans une odeur de cochon grillé, le garçon trembla et se
cabra, mais il tint bon et surpassa la douleur comme ils l’avaient tous fait.


Quand Ocho se redressa, le garçon-soldat haletait, mais il
n’avait ni pleuré ni supplié.


Ocho lui donna une tape dans le dos.


— Bon boulot, soldat. Tweek, Gutty, allez soûler notre
nouveau frère.


 


— Tu te ramollis, sergent.


Ocho se raidit. La voix du lieutenant était neutre mais
c’était un avertissement. Semblable au mouvement d’un mocassin d’eau dans le
marais, juste avant qu’il morde pour délivrer son venin mortel.


Les garçons avaient disposé un tas de meubles anciens pour
élever un feu de joie. Ceux qui n’étaient pas de patrouille étaient bourrés
comme des coings. L’un d’entre eux avait mis la tête d’une vieille sur une pique
et courait en tous sens.


— Mais, je déteste les bâtards, moi, répétait-il.


Tout le monde riait.


Arrivé tout près d’Ocho, Sayle demanda de nouveau :


— Tu deviens mou ?


Ocho avala une gorgée à sa bouteille. C’était une bouteille
qui avait contenu… quoi ? Il étudia l’étiquette. Une sorte de liquide de
nettoyage s’il fallait en croire l’image blanchie sur le plastique. On y voyait
une Chinoise et un sol aussi brillant que le soleil. Ocho but à nouveau.


Van avait trouvé la réserve d’alcool à l’arrière de la
boutique de la vieille. Elle avait caché sa gnole dès que le FUP s’était
montré, mais Van avait le nez creux. Ocho but, réfléchit à sa réplique.


— Mou ? demanda-t-il en tendant la bouteille à l’homme
qui contrôlait son monde.


Sayle renifla.


— Mou. Tu sais de quoi je parle. (Il agita la bouteille
vers le feu.) T’as recruté ce ver de guerre.


Ocho suivit son geste du regard. Entourée de
garçons-soldats, la nouvelle recrue buvait à une bouteille qu’ils faisaient
circuler entre eux. Ghost était effrayé. Des yeux de lapin qui cherchaient une
issue. Les demi-barres dont Ocho lui avait marqué la joue étaient bien
visibles, rouges et couvertes d’ampoules.


— C’est un dur, affirma-t-il. Et il est loyal.


— Comment tu le sais ?


— Il a suivi le médecin en enfer.


— Ce n’est pas de la loyauté, c’est de la stupidité.


— Il y a une différence ? répliqua Ocho, pince-sans-rire
(Sayle en recracha l’alcool par le nez). Je me suis dit que s’il était assez
imbécile pour suivre ce fou de docteur, il serait assez malin pour suivre
quelqu’un qui a sauvé son cul d’asticot.


Il avala une nouvelle goulée de gnole. C’était de la merde.
Rien à voir avec l’alcool de contrebande des bateaux de Lawson & Carlson
quand ils repartaient avec le recyclage. C’était du « fait maison »
et ça le rendrait probablement aveugle s’il en buvait suffisamment. C’était en
tout cas ce que disait son vieux.


— Et qu’est-ce que tu vas faire quand ce chiot va se retourner
pour te mordre ? demanda Sayle. Quand il te mettra une balle dans la nuque ?


Ocho secoua la tête.


— Il ne fera pas ça.


— Sacré pari, sergent.


— Nan. Je miserais un million de billets rouges sur ce
garçon. (Ocho observa sa recrue.) Il n’a plus que nous.


Quand on se retrouvait seul dans l’océan en colère, on
s’accrochait à n’importe quel radeau.











 


Chapitre 23


 


Lâche.


Lâche. Lâche, lâche, lâchelâchelâche…


Le mot tournait en boucle dans l’esprit de Mahlia et, à
chaque pas qui l’éloignait du village, l’accusation résonnait plus fort.


J’ai essayé de leur dire, j’ai essayé de leur sauver le
cul. Ils s’en seraient sortis s’ils m’avaient écoutée.


Le Dr Mahfouz parlait souvent d’endroits où les enfants
grandissaient sans avoir à se préoccuper de trouver un refuge, ni à se demander
quoi faire quand les garçons-soldats surgissaient. Des endroits où leur espérance
de vie était bien supérieure à 20 ans. Mouse aurait dû naître là-bas. Il n’avait
pas l’instinct des Cités englouties. Il était trop gentil. Ce n’était qu’un
gamin de ferme qui ne savait pas comment rester en vie.


Ouais. Il était tellement couillon qu’il t’a sauvée, c’est
ça ?


Mahlia détestait cette pensée, mais elle revenait tout le
temps. Mouse avait chargé quand il aurait pu fuir. Il avait jeté des cailloux
et attiré les coups de feu, même si c’était l’acte le plus stupide du monde.


Pourquoi ne lui as-tu pas rendu la pareille ? Tu as
une dette envers lui. Si ça avait été toi au village, il aurait agi.


C’était pour ça qu’il était retourné là-bas. Pour le
docteur, pour tous les villageois, et c’était comme ça qu’il s’était fait tuer.


Lâche.


Elle titubait dans la jungle aux côtés du mi-bête silencieux
et le mot revenait sans cesse.


Lâche.


Cette rengaine s’enfonçait dans son cœur à mesure que la
nuit tombait. Elle se lovait dans son ventre pendant qu’elle se hissait entre
les branches d’un arbre pour dormir. La réveillait au matin et grimpait sur son
dos, pesant sur ses épaules alors qu’elle descendait, affamée et épuisée par
ses cauchemars.


Elle était lâche.


L’aube jaune s’infiltrait dans la jungle, soulignant
l’humidité de la rosée. Mahlia se sentait mal et savait que ça continuerait
jusqu’à la fin de ses jours. Elle n’y échapperait jamais. Elle s’était enfuie
au lieu d’aider la seule famille qui lui restait.


Elle était exactement comme son père.


Quand les Casques jaunes avaient fini par laisser tomber,
après quinze années de tentatives pour civiliser les Cités englouties, il
n’avait pas regardé en arrière. Quand les seigneurs de guerre avaient envahi la
ville, il s’était juste précipité vers les transports de troupes avec le reste de
ses soldats.


Mahlia se souvenait des coups de feu et des explosions. Elle
se souvenait avoir couru vers les docks avec sa mère, paniquée, persuadée que
les Casques jaunes leur avaient gardé une place. Elle se souvenait de ceux qui
s’étaient jetés dans Potomac Harbor quand les derniers transports s’étaient
éloignés sans eux. Elle se souvenait de ces énormes voiles blanches se dépliant
et des clippers s’élevant sur leurs hydrofoils tandis que le vent les
emportait.


Mahlia et sa mère étaient restées sur le quai et ne
s’étaient pas arrêtées de faire des signes, suppliant les bateaux de revenir,
suppliant son père de ne pas les oublier, mais la foule désespérée qui se
pressait derrière elles en suppliant de même les avait poussées à l’eau.


Son père l’avait abandonnée, et Mahlia venait de faire la
même chose. Mouse et le docteur avaient tout risqué pour elle et elle leur
avait tourné le dos, se contentant de sauver sa propre peau, parce que c’était
plus facile que de tout risquer à son tour.


C’est comme ça qu’on se fait tuer. Si tu avais agi comme
eux, tu serais aussi morte qu’eux.


Elle l’avait constaté tant de fois en s’échappant des Cités
englouties après la défaite des Casques jaunes. Elle avait vu des gens résister
en s’accrochant à leurs principes. Des gens qui croyaient à la distinction
entre le bien et le mal. Des gens qui essayaient de sauver leurs semblables. Des
gens comme sa mère qui était morte de manière si horrible qu’aujourd’hui encore
l’esprit de Mahlia fuyait ce souvenir. Seule Mahlia s’en était sortie. Quand
tous les autres bâtards s’étaient fait tailler en pièces par l’Armée de Dieu, le
FUP ou les Milices de la liberté, elle avait appliqué les principes de Sun Tzu
et elle avait survécu.


Les survivants finissent toujours avec, sur les épaules, les
fantômes de ceux qu’ils ont laissés derrière eux. Debout dans la jungle à la
fraîcheur de l’aube, Mahlia avait l’impression qu’ils étaient tous avec elle.
Ses camarades d’école. Ses professeurs. Les commerçants. Les vieilles dames.
Les familles. Sa mère. Et, maintenant, le Dr Mahfouz et Mouse.


Personne ne pouvait voir les corps qu’elle avait abandonnés
derrière elle, mais ils étaient là et ils la regardaient. Même si ce n’était qu’elle,
qui se regardait elle-même et n’aimait pas ce qu’elle voyait. Consciente qu’elle
n’échapperait jamais à son propre regard et à son propre jugement.


— J’y retourne, annonça-t-elle soudain.


Le mi-bête tourna la tête vers elle. Dans la lumière de l’aube,
il avait l’air encore plus étrange et différent que ce qu’elle avait perçu
auparavant. Il mangeait quelque chose qui ressemblait à un serpent, mais il l’avala
avant qu’elle ne puisse vérifier. Un instant, elle eut l’impression de voir la
totalité du mélange artificiel de son ADN : tigre, hyène, chien et homme
fondus ensemble.


— Il est trop tard, dit-il. S’il reste des survivants,
ils ne te remercieront pas. Ceux qui t’importaient sont morts.


— Alors je vais les enterrer.


Tool la considéra.


— Tu augmentes le danger si tu fais demi-tour.


— Pourquoi as-tu toujours peur ? Tu ne veux pas te
battre ? Ils t’ont fait mal à toi aussi, non ? Je pensais que tu
avais un instinct de tueur pur sang et rouille.


Tool gronda. Mahlia crut qu’il allait la frapper. Il se
contenta de rétorquer :


— Je ne me mêle pas aux combats que je ne peux pas
gagner. Ne confonds pas ça avec de la lâcheté.


— Et si tu ne peux pas choisir le combat ? S’il
vient à toi ?


Tool l’observa.


— Est-ce le cas ? N’ai-je aucun choix ? Cette
bataille est-elle prévue par le Destin ? (Il indiqua le nord du doigt.)
Suffisamment de combats nous attendent et ceux-là ont une raison d’être.
Retourner au village n’a aucun sens.


Mahlia lui lança un regard furieux.


— Très bien. Fais ce que tu veux. Moi, j’y retourne.


Elle reprit le sentier en sens contraire. Elle savait que Tool
avait raison. Ils étaient déjà morts. Ça ne servait plus à rien de se soucier
d’eux. Le docteur et Mouse n’étaient plus. Retourner au village n’y changerait
rien. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


Cela n’atténuait pas sa lâcheté, mais c’était son seul moyen
de se débarrasser du dégoût d’elle-même qu’elle avait au ventre. Si elle y
retournait, les fantômes se feraient peut-être moins accusateurs. Peut-être
serait-elle capable de dormir et d’échapper à la honte.


Tool l’appela mais elle l’ignora.


 


Le ciel était bleu mais Banyan Town était noire. Mahlia
s’accroupit à l’orée de la jungle, étudiant les lieux, tentant de repérer les
dangers cachés. La sueur ruisselait sur son visage, les moustiques gémissaient
à son oreille, mais elle continuait à observer.


Rien ne bougeait.


Les champs silencieux s’étendaient vers les ruines noircies.
La cendre couvrait le sol, remplissait les sillons où les récoltes avaient
brûlé. Un jour était passé mais la fumée s’élevait toujours en serpentins au-dessus
du sol, marquant les endroits où les racines des arbres brûlaient encore. Des
vergers de Banyan ne restaient que deux arbres déformés par les flammes, noirs
et torturés, griffant le ciel comme des doigts brûlés.


Tout l’instinct de survie de Mahlia lui hurlait de
disparaître.


Va-t’en ! Va-t’en tout de suite !


Mais elle restait accroupie à surveiller le terrain
découvert.


Elle détestait la manière dont ces champs étaient exposés.
Dès les premiers pas, elle serait aussi visible qu’un signal lumineux. Elle
cherchait un moyen de se glisser dans le village sans se faire repérer, mais il
ne restait plus rien qui puisse la protéger des regards.


Tu es une lâche ou pas ?


Pendant une demi-heure, elle observa les corbeaux et les
vautours tournoyer au-dessus du village, plongeant et remontant les corbeaux et
les autres charognards plonger et sortir mais elle n’aperçut aucun autre signe de
vie. Alors elle abandonna l’idée de se montrer intelligente. Elle avait besoin
de savoir ce qui était arrivé à Mouse, et la seule manière de le découvrir
était d’entrer dans le village.


Elle s’aventura à découvert, guettant des signes
d’embuscade. Les cendres bruissaient comme des feuilles sous ses pieds. Les
insectes vrombissaient dans l’humidité, mais rien ne se dressa pour la défier.


Au milieu du champ, elle découvrit le Dr Mahfouz.


Il était sur le ventre dans un mélange de boue, de cendre et
de blé à moitié brûlé. La terre s’accrochait aux jambes et aux pieds de Mahlia
et les noircissait. Elle s’accroupit et retourna le médecin. Ses lunettes
étaient cassées. Elle se rendit compte que c’était son sang qui transformait la
terre et la cendre en boue. Destin. Quelle misère. Elle essuya la boue sur les
verres brisés.


Il avait marché droit dans le piège. Comme un soldat de
l’Armée de Dieu. Un de ces enfants-soldats qui portaient une amulette censée
les protéger des balles.


— Comment avez-vous pu être si stupide ?
demanda-t-elle.


Mais elle se sentit mal d’avoir prononcé la phrase à voix
haute. Mahfouz avait peut-être été stupide, mais il avait été bon. Il lui
semblait qu’il méritait du respect ou quelque chose de ce genre. Pas ça en tout
cas. Pas de finir la tête dans la boue sanglante.


Elle essaya de lui remettre ses lunettes, mais c’était aussi
difficile qu’inutile. Elle resta accroupie, les lunettes à la main, vidée.


Qu’était-elle censée faire ? Prier ?


Tout le monde avait des rites funéraires, des offrandes à
faire pour les morts, mais le médecin n’avait été ni un chrétien hauturier, ni
un adorateur du Dieu Ferrailleur.


Il priait parfois sur un petit tapis de prière qu’il sortait
à différents moments de la journée, et il lisait un livre dont l’écriture était
incompréhensible pour Mahlia et qu’il appelait de l’arabe, mais elle ignorait
ce que les Arabes faisaient pour leurs morts.


Le feu, peut-être ? Son père disait que les Chinois
brûlaient leurs défunts. Ça conviendrait peut-être. Elle attrapa le médecin par
les aisselles et commença à tirer, grognant sous l’effort. Mort, il était
étonnamment lourd. Un sac de plomb qui lui résistait passivement.


Mahlia le traîna de toutes ses forces dans la boue noire
jusqu’à ce que la chemise du médecin se déchire dans ses mains. Elle perdit
l’équilibre et tomba dans la cendre, épuisée et défaite.


C’était de la folie. Il ne restait rien d’inflammable dans
le village. Le FUP avait tout incendié. Il ne restait aucun moyen d’ériger un
bûcher funéraire.


En sueur, elle s’assit au milieu du champ et regarda le
cadavre.


Ils ne nous laissent même pas mourir correctement.


Elle avait envie de pleurer. Elle était incapable d’aider le
Dr Mahfouz à rejoindre l’au-delà qui lui était destiné.


Elle ignorait combien de temps elle était restée assise à
regarder la dépouille quand une ombre la recouvrit.


Mahlia sursauta avant de reconnaître le mi-bête.


— Les morts sont toujours lourds, fit-il.


Tool ramassa le médecin et, malgré la rigidité du cadavre,
il le souleva aisément et le balança sur son épaule.











 


Chapitre 24


 


Pendant qu’il creusait une tombe avec une pelle abandonnée,
Tool entendit la fille fouiller le village et appeler Mouse inlassablement. Au
point qu’il dut lutter contre l’envie de la faire taire en lui reprochant son manquement
à la règle du silence.


Laisse la fille faire son deuil. Les soldats sont partis.


Elle était folle de douleur. Il l’admettait mais son
comportement l’énervait. Elle n’avait aucune discipline. S’ils devaient voyager
ensemble vers le nord, ce serait dangereux.


Abandonne-la !


Mais il ne le faisait pas et se demandait pourquoi. Il était
temps de partir. Plus que temps. Il pouvait sentir des yeux, de plus en plus d’yeux,
les observer. Il voulait avoir quitté le village avant la tombée de la nuit, mais
Mahlia persistait à chercher, à appeler son ami, à retourner des cadavres
noircis, à fouiller les bâtiments, et Tool restait avec elle.


Finalement, elle le rejoignit alors qu’il descendait le
médecin dans sa tombe.


— Ils ont peut-être enterré Mouse, dit-elle.


Tool secoua la tête.


— Non. Ceux-là ne gaspillent pas leur temps à de telles
choses.


La fille retint les larmes qui montaient à ses yeux et
l’aida à recouvrir le corps du médecin de terre jusqu’à combler le trou. Puis
Tool rapporta de gros blocs de béton des ruines noircies et les empila sur la
tombe, lentement, testant ses forces et sa récupération.


— Ça le préservera des coyloups ? demanda Mahlia.


— C’est plus que ce qu’on a jamais fait pour moi ou pour
les miens, répondit-il sèchement.


La voyant frémir, il faillit sourire.


Les humains étaient tellement préoccupés par leurs morts.
Quand ceux de son espèce mouraient sur le champ de bataille, personne ne se
souciait de les rassembler ou les enterrer. Avec de la chance, on était près d’eux
pour écouter leur histoire. Sinon, on la racontait soi-même après la bataille.
Mais on ne traînait pas comme ça.


Les humains perdaient du temps. Cela les rendait
vulnérables.


La fille se leva, fixant toujours la tombe. Son visage était
taché de boue, de sang, de cendres. Elle n’était qu’un débris parmi d’autres
dans les ruines de la guerre. À l’image de tous les enfants de toutes les
guerres dans lesquelles Tool avait combattu.


Née dans un autre endroit, à un autre moment – dans une
arcologie de Boston ou dans une super-tour de Beijing, par exemple –, elle se
serait sans doute intéressée aux garçons, aux fêtes et aux vêtements à la mode.
Au lieu de ça, elle arborait des cicatrices, un moignon à la place de la main
droite, des yeux aussi durs que l’obsidienne, et le sourire hésitant de ceux
qui n’attendent que douleur de l’instant à venir.


Un chien qui fouillait la cendre entreprit de déchirer le
cadavre d’une chèvre. Il arrachait les tripes de l’animal quand un autre bâtard
approcha en montrant les dents. Quand ce dernier gronda, le premier chien s’enfuit
avec son butin.


— C’était le chien de Reg, commenta la fille. C’était sa
chèvre aussi.


Tool se demanda si elle devenait folle. Cela arrivait aux
humains. Parfois, quand ils en avaient trop vu, leur esprit les abandonnait.
Ils perdaient la volonté de vivre, se roulaient en boule et laissaient la
démence les engloutir.


Tool ne pouvait rien pour la fille, mais il refusait d’abandonner
de la bonne viande à des chiens sauvages. Il laissa la fille près de la tombe
et se dirigea vers la chèvre.


Le bâtard baissa la tête, montra les crocs, grogna.


Tool retroussa les babines.


Oh ? Tu prétends me défier, petit frère ?


Il gronda. Le chien s’enfuit, la queue entre les pattes.
Tool eut envie de rire de ce pitoyable bâtard. Il ramassa la chèvre et sentit
une satisfaction croissante. Il guérissait et il allait manger copieusement.
Bientôt, il serait de nouveau lui-même.


Approcher les Cités englouties en s’imaginant qu’il y aurait
une place pour lui dans ce chaos avait été une erreur.


Mais il se rétablissait et, bientôt, il partirait.


 


Mahlia observa le chien qui détalait et regardait sans cesse
en arrière de peur d’être poursuivi. Le grondement de Tool résonnait encore
dans les ruines, plein de sang et de défi.


Plus loin, Mahlia aperçut quelqu’un se glisser entre les
ruines. Quelqu’un qui se cachait.


Un instant, elle espéra que ce soit Mouse, puis elle
craignit qu’il s’agisse des soldats.


Quand la silhouette émergea, elle reconnut Amaya, ses
vêtements déchirés, presque nue, des traînées de sang sur le corps. Impossible
de dire si elle s’était battue ou si elle s’était écorchée en s’enfuyant dans
la forêt. Amaya s’immobilisa en les apercevant.


— Amaya ? demanda Mahlia.


Amaya était terrifiée. Elle ressemblait à un chien battu.
Son regard effrayé passa de Tool à Mahlia.


— Toi ! s’exclama-t-elle. C’est ta faute !


Mahlia fit un pas dans sa direction. Elle voulait aider,
s’excuser, être utile.


— Que s’est-il passé ?


— C’est ta faute, répéta Amaya de plus en plus
haineuse, c’est ta faute !


Mahlia fit encore un pas. La peur défigura le visage d’Amaya
et elle s’enfuit.


Mahlia regarda la femme en haillons s’éloigner en titubant.
Amaya n’avait aucune chance de survivre seule. Aurait-elle dû la rattraper ?
Devait-elle quelque chose à cette femme pour tout ce qu’elle avait perdu ?


— Tu ne peux pas l’aider, dit Tool tandis qu’Amaya disparaissait
dans la forêt.


— Seule, elle ne s’en sortira jamais, objecta Mahlia.


— Non. Mais quelques villageois ont survécu. D’autres
comme elle. Et ils reviennent.


— Si je n’avais pas foutu les soldats en rogne, rien ne
serait arrivé.


Tool renifla.


— Ne surestime jamais ta propre importance.


— Mais c’est vrai ! Si je n’avais pas lancé les
coyloups sur eux, les soldats n’auraient pas fait ça.


— Les soldats pillent et brûlent depuis des
générations, se durcit Tool. Ils ont peut-être incendié le village par ta
faute, ou peut-être l’ont-ils fait parce que le whiskey ne leur a pas plu. Les
soldats tuent, violent et pillent pour des milliers de raisons. La seule chose dont
je suis certain, c’est que ni toi ni moi n’avons commis ça. (Il se pencha et
tourna le visage de Mahlia vers le sien.) Ne cherche pas à t’approprier ce que d’autres
ont fait.


Le Dr Mahfouz n’aurait pas été d’accord avec ce que
disait le mi-bête. Mahlia pouvait pratiquement voir le médecin secouer la tête.


Tool se dégageait de toute responsabilité. Comme si rien
n’avait d’importance. Mahfouz aurait expliqué que chaque acte était lié à
chaque autre et que les Cités englouties étaient devenues ce qu’elles étaient à
cause de cela.


Les Cités englouties n’avaient pas toujours été des ruines.
Des gens les avaient détruites. Ils avaient d’abord accusé certains d’entre eux
de traîtrise et décidé qu’ils n’avaient rien à faire dans les Cités. Puis ils
avaient décrété que certaines personnes étaient bonnes et d’autres étaient
mauvaises, et ça ne s’était plus arrêté parce que les gens répliquaient
toujours. Très vite, l’endroit était devenu un enfer, parce que personne n’endossait
la responsabilité de ses actes et de leurs conséquences sur les autres. C’est
ce que Mahlia avait envie de répondre au mi-bête, mais il se raidit soudain, ses
oreilles se tendirent et il huma l’air.


— Il est temps de partir, annonça-t-il. D’autres
villageois reviennent.


— Je n’ai toujours pas trouvé Mouse, protesta Mahlia.


— Non. Et tu ne le trouveras pas. (Tool s’interrompit,
la regarda, sembla étudier son objection.) Il y a des traces de l’autre côté du
village. Pas seulement celles des bottes des soldats, mais aussi des pieds nus.
Des sandales. De toutes les tailles. Ils ont fait des prisonniers.


Mahlia sentit revenir l’espoir.


— Tu crois qu’ils ont pris Mouse ? Tu sais où ils
sont allés ?


— Il a l’âge idéal. Assez grand pour porter une arme et
l’utiliser correctement, assez jeune pour être entraîné et fanatisé.


Mahlia comprit soudain :


— Tu penses qu’ils l’ont recruté ! Tu penses qu’il
est devenu un garçon-soldat !


— Bien stimulé, n’importe qui peut devenir un tueur.


— Un tueur comme toi ? réagit Mahlia.


Loin d’être offensé, Tool hocha la tête.


— Tout à fait comme moi. J’ai été conçu pour tuer, mais
j’ai reçu un entraînement pour le faire bien.


— Mouse n’est pas un garçon-soldat, nia Mahlia. Il n’est
pas comme ça. C’est quelqu’un de bien. Il est gentil. Il…


Il adore les blagues débiles, il aime attraper des
serpents et trouver des œufs. Il est toujours prêt pour une balade dans la
jungle, il refuse de lire des livres et il a peur de dormir à l’intérieur la
nuit. Quand on se sent vraiment mal parce qu’on est un bâtard, il vient vous
voir et s’assoit près de vous. Et, quand l’Armée de Dieu vous tient par les
cheveux et qu’on a déjà une main tombée dans la poussière, il se dresse et vous
sauve.


— Il n’est pas comme ça !


— Ce n’est qu’une question de temps, affirma Tool. Ces
armées sont expérimentées en matière de jeunes recrues. Les officiers vont le
lier à ses camarades et le modeler à leurs besoins.


— Il n’est pas comme ça !


Tool haussa les épaules.


— Alors ils le tueront et trouveront quelqu’un qui fera
mieux l’affaire.


Le mi-bête s’exprimait avec un détachement insupportable.
Mahlia eut envie de le frapper.


— Nous devons le sauver. (Tool la dévisagea. Elle le
sentait railler ses paroles, mais elle insista.) Nous ne pouvons pas le leur
laisser.


— Tu vas échouer.


— Pas si tu m’aides.


Les lèvres du mi-bête se retroussèrent, révélant ses dents.


— Tu présumes beaucoup. Ma dette envers toi est déjà
plus que payée.


— Alors pourquoi es-tu là ? Pourquoi tu m’as
suivie jusqu’ici ? Pourquoi tu m’as aidée ?


Tool gronda.


— Je règle mes dettes. Il est juste que je t’aide à te sortir
de cet endroit. Tu m’as sauvé la vie quand tous m’auraient laissé mourir. Mais
ces soldats emmènent leurs prisonniers au cœur des Cités englouties. J’ai déjà eu
du mal à échapper au colonel Stern. Recommencer serait impossible. Je ne te
dois pas mon suicide.


— Et si on sauvait Mouse avant qu’ils rejoignent les Cités
englouties ?


— Tu surestimes ma santé et mes capacités.


— Quand tu nous as attrapés, Mouse et moi, tu étais effroyablement
rapide.


— Je ne peux pas détruire toute une compagnie de soldats
entraînés. Pas sans arme ni soutien.


— On pourrait les traquer.


— On ? (Tool leva les sourcils et baissa les yeux
sur elle.) Tu te prends pour un prédateur ? Une panthère des marais ou un
coyloup ? (Il fit semblant de l’inspecter des pieds à la tête.) Où sont
tes crocs et tes griffes, fillette ? (Il montra les dents.) Où est ta
férocité ?


Mahlia lui décocha un regard furieux. Elle le détestait.
Elle détestait sa manière de la rejeter. Elle le planta sur place, se dirigea
vers les ruines, les fouilla, y trouva une machette au manche noirci par les
flammes mais avec une bonne lame. Quand elle revint, Tool la regarda d’un air
déconcerté. Elle leva la machette.


— J’ai des crocs.


— Ah bon ? (Les traits de Tool devinrent
bestiaux.) Ils disposent de fusils et d’acide, et ils sont entraînés. (Il se pencha
près d’elle, son regard sauvage lui promettait l’enfer.) Ils vont te briser,
morceau par morceau, puis, quand ils t’auront transformée en animal craintif et
suppliant, ils te tueront. Ne me dis pas que tu as des crocs. Tu es un lapin
qui veut chasser le coyloup.


Elle savait qu’il avait raison. Puisque lui, un mi-bête,
refusait d’affronter tous ces soldats, comment pouvait-elle s’en croire capable ?
C’était idiot. Un fantasme de ver de guerre qui menait droit à la mort.


— Je pars vers le nord maintenant. Si tu as une once de
sagesse, tu m’accompagneras.


Mahlia était tentée de le suivre. N’avait-elle pas déjà
assez perdu ? Elle tenait enfin un moyen de s’échapper. Avec l’aide de
Tool, elle pouvait traverser les lignes et échapper aux Cités englouties une
fois pour toutes.


Elle joua avec cette idée, essaya de s’imaginer une vie
sereine à Seascape Boston. Peut-être pourrait-elle y devenir médecin ?
Peut-être les cauchemars de l’Armée de Dieu cesseraient-ils de la réveiller la
nuit ?


Pourtant, même en rêvant d’une vie meilleure, elle ne
songeait qu’à Mouse, debout, lançant des cailloux sur les soldats, comme le
Saint de la rouille la bénissant d’une seconde chance.


— Fais ce que tu veux, trancha-t-elle. Dans cette situation,
Mouse choisirait de me sauver. Je ne vais pas l’abandonner. Pas encore une
fois. J’en ai fini avec ça. J’ai fini de m’enfuir.


— Tu vas mourir.


— J’imagine. Je ne sais pas. (Elle secoua la tête,
évalua ses sentiments.) Avant, je me croyais vivante parce que je pouvais fuir.
Tant que je ne prenais pas une balle dans la tête, j’étais victorieuse. Puisque
je respirais encore. (Elle regarda la terre noircie, elle se sentait fatiguée,
triste et seule.) Maintenant, je découvre que les choses ne fonctionnent pas
comme ça. Maintenant, je sais qu’il suffit d’avoir assez de cadavres qui
regardent par-dessus son épaule pour être déjà mort. Qu’on marche ou qu’on
parle encore n’a pas d’importance, ils vous écrasent. (Elle leva les yeux vers
Tool, pleine d’espoir, malgré tout.) Tu es sûr que tu ne veux pas m’aider ?


Le mi-bête ne réagit pas.


 


Tool regarda la fille s’éloigner. Elle zigzagua pour
retrouver la piste puis s’enfonça dans la jungle. Petite fille déterminée se
précipitant entre les crocs de la guerre.


Il pouvait respecter l’opiniâtreté mais pas la bêtise. Une
gamine seule avec une lame brisée contre une armée ! Tool avait fait face
à bien des situations terribles dans sa vie, mais cette fille allait à la
rencontre de pire encore.


Quel honneur y avait-il dans le suicide ?


Le garçon fait partie de sa meute.


Mais pas de la mienne.


Il fit volte-face en grognant et se dirigea vers le nord,
vers la sécurité. Il lui faudrait être malin, mais il était plus que possible
de traverser les frontières que Manhattan Orleans et Seascape Boston avaient
érigées pour contenir le chaos des Cités englouties. Des armées de ses
semblables patrouillaient le long de ces lignes, mais il existait toujours des
points faibles et Tool était très doué pour exploiter les faiblesses d’autrui.


Tool jeta un œil par-dessus son épaule, s’assurant que la
fille n’avait pas changé d’avis, mais elle avait disparu, avalée par la jungle.


Les Cités englouties dévoraient leurs enfants.


Tu te bats pour toi-même, maintenant. Ne te soucie pas de
cette gamine.


Néanmoins, qu’une manchote ait la témérité de réclamer sa
loyauté, comme Caroa l’avait toujours fait, le mettait en colère. Les gens
étaient tous les mêmes. Ils exigeaient toujours des autres qu’ils tuent à leur
place. Tool avait massacré les gardes-tigres et des hommes-hyènes, mais les
humains étaient les plus effrayants. Les humains s’inventaient des généraux et
des colonels, des officiers qui gardaient les mains propres en ordonnant à
d’autres de se couvrir de sang.


Tool se sentait pourtant coupable d’abandonner la gamine à
son destin, alors il se demanda s’il le devait à sa nature fidèle, innée comme
acquise, à un vestige de l’entraînement qui l’avait si bien asservi à ses
maîtres originels. Était-ce la raison qui l’avait poussé à la suivre puis à
tenter de la persuader de fuir cet endroit maudit ? Était-il retourné à
son conditionnement originel ? Celui du chien loyal qui refuse de quitter
son maître ?


Est-elle devenue ton maître ?


Tool retroussa les babines.


Mais il entendait toujours la voix railleuse de la gamine.


Si vous êtes si fort, comment se fait-il que vous ayez
tellement peur de tout ?


Il n’avait pas peur de la mort. Mais il ne se jetterait plus
jamais dans une bataille vaine. C’était ce que les généraux et leurs machines
de guerre demandaient. Et il n’était pas ce genre de chien. Plus maintenant. Il
avait combattu trop longtemps et à un prix trop élevé pour laisser quiconque
exercer un tel pouvoir sur lui.


As-tu peur ? insinuait une voix narquoise.


Tool feula. Je n’ai jamais perdu une bataille.


Mais en as-tu jamais gagné ?











 


Chapitre 25


 


Suivre les soldats était facile : avec leurs captifs,
ils laissaient une piste bien visible.


Mahlia se glissa silencieusement dans la jungle derrière
eux.


La piste suivait l’une des vieilles routes de béton,
recouverte de terre, de feuilles et de lianes. De jeunes arbres jalonnaient le
chemin, poussant à travers la surface craquelée, mais la route était large et
la végétation n’y était pas aussi dense que dans la vraie jungle. À certains
endroits, le chemin s’élevait dans les airs, arqué sur des pylônes de béton qui
avaient supporté une autoroute à l’époque où les gens avaient de l’essence à
consommer et des voitures à conduire.


Quand elle atteignait un point culminant, Mahlia scrutait l’horizon
pour apercevoir les soldats, mais, malgré son empressement, ils semblaient se
déplacer plus vite qu’elle, qui devait souvent ralentir pour repérer leurs traces.


Ses pieds lui faisaient mal et elle avait soif. Elle but de
l’eau saumâtre, après avoir écarté la mousse gluante et les araignées d’eau,
toujours sur ses gardes. Par moments, elle entendait les explosions des 999 au loin,
le rugissement des Cités englouties, l’évocation effrayante de ce qui
l’attendait.


Mais elle s’obstinait, consciente qu’elle ne réussirait
jamais à vivre avec elle-même si elle renonçait. Consciente aussi qu’elle
faisait exactement ce que son père avait toujours reproché à ceux des Cités
englouties, ces crétins qui ne pensaient jamais en termes de stratégie et qui
fonçaient, tête baissée, dans la vengeance, le sang, la guerre et la mort, même
si cela n’avait aucun sens.


Mahlia se souvenait de son père qui jurait en enlevant ses
bottes, maudissant les Cités englouties et leur soif de conflit. Il ôtait son
armure tandis que sa mère et elle gloussaient en nettoyant ses plaies.


— Ce sont des animaux. Rien d’autre que des chiens qui
s’entredéchirent.


— Nous ne sommes pas tous comme ça, disait avec douceur
la mère de Mahlia en aidant son époux à se glisser dans un bain fumant. Ce n’est
pas parce que tu es ici depuis quelques années que tu sais tout de nous.


— Des animaux, répétait-il. Tu défends cet endroit uniquement
parce que tu ne sais pas à quel point la vie peut être agréable. Si tu avais vu
Beijing ou Island Shanghai, tu saurais. En Chine, nous ne sommes pas comme ça.
Nous ne sommes pas des chiens qui s’attrapent à la gorge. Nous planifions. Nous
réfléchissons à l’avenir. Nous coopérons. Mais les tiens… (Il reniflait.) Si
vous aviez le moindre bon sens, vous passeriez moins de temps à vous tirer
dessus et vous accuser de traîtrise, et plus de temps à construire des digues. (Il
fermait les yeux dans le bain.) Sha. Imbéciles ! Tous autant que vous
êtes. Trop bêtes pour boire de l’eau, même quand on vous l’offre.


 


Le deuxième jour, un coyloup la surprit.


Elle avait découvert les ruines d’une ville et, dans ses
décombres, une paire de sandales craquelées par le soleil. Elle se souvenait
des câbles, des morceaux de verre et des ordures qui traînaient partout dans
les Cités. Ses pieds étaient bien endurcis mais elle doutait de pouvoir marcher
pieds nus sur du verre brisé.


Elle s’assit par terre et passa les sandales, mais le
plastique se déchira dès les premiers pas. Elles étaient trop vieilles et trop
abîmées par le soleil, alors elle les jeta mais elle aperçut un bidon en
plastique en assez bon état pour transporter de l’eau ainsi qu’une longueur de corde,
et se redressa.


Le coyloup la fixait, les yeux brillants. Des yeux jaunes de
prédateur, comme ceux du mi-bête.


Elle en eut la chair de poule. Elle recula lentement,
regardant à droite et à gauche, et découvrit évidemment d’autres silhouettes
dans les ruines.


Destin ! Depuis combien de temps la suivaient-ils ?
S’ils se montraient, cela signifiait qu’ils étaient prêts à tuer.


Les coyloups étaient intelligents. Ils suivaient leur proie,
l’encerclaient, l’évaluaient, avant de lui tomber dessus sans lui laisser une
chance. Sun Tzu aurait approuvé. Mahlia, elle, en était malade de peur. Les animaux
avaient choisi de l’attaquer dans une zone de ruines où ne se trouvaient que
des pousses d’arbres pas plus larges que son poignet et quelques murs
effondrés. Nulle part où se réfugier en hauteur. Aucune possibilité de
s’échapper.


Elle soupesa sa machette rouillée. Le coyloup face à elle
sembla comprendre le défi. Il retroussa les babines, montra les crocs et se mit
à grogner. Mais ce n’était pas celui dont elle devait s’inquiéter. Elle sentit
l’air bouger derrière elle.


Mahlia tourna sur elle-même, machette à la main. Souple et
agile, le deuxième coyloup se tordit pour échapper à la lame qui siffla dans l’air
sans atteindre sa cible. Claquant des mâchoires, grondant, le coyloup revint à
la charge et la contourna tandis que son partenaire l’approchait par-derrière.


Mahlia pivota à nouveau et agita la machette pour éloigner
les deux. Elle devait trouver un arbre assez haut pour s’y réfugier. Les
coyloups l’assiégeraient un moment, mais ce n’étaient pas des chiens de chasse.
Après quelques heures ou une journée, ils abandonneraient pour passer à une
proie plus facile. Le problème était que l’arbre le plus proche était à plus de
cent mètres d’elle.


Ne panique pas. Ne cours pas. Continue à bouger.


Si elle s’affolait et détalait, ils la renverseraient comme
un vulgaire chevreuil, lui arracheraient les jambes et s’entasseraient sur
elle. Elle ne se relèverait jamais. Des griffes grattèrent les décombres
derrière elle. Mahlia se retourna et frappa. Seul le plat de la lame heurta la
fourrure du coyloup. Il bondit en arrière, gronda et replongea vers elle.
Mahlia le chargea en hurlant. Cette fois, la machette traversa la gueule du prédateur.


Tourne-toi ! TOURNE-TOI !


Un troisième coyloup allait attaquer – ils se coordonnaient
toujours. Mahlia se retourna, fit tournoyer la machette et le taillada. Le
premier faisait des cercles autour d’elle et grognait en simulant une attaque. Mahlia
feinta, tenta de le faire fuir, mais il se contenta de montrer les crocs et
recula à peine.


Elle pivota brusquement, s’attendant à une nouvelle attaque
par-derrière, mais les autres coyloups étaient hors de portée. Elle commençait
à paniquer, sursautait et se retournait à des bruits imaginaires.


Les coyloups tournaient autour d’elle, se rapprochaient,
grognant et claquant des mâchoires avant de reculer.


Destin ! Elle devait trouver quelque chose pour
protéger ses arrières, un mur, n’importe quoi. Mais les arbustes et les
mauvaises herbes la laissaient à découvert, et à présent un quatrième coyloup
rejoignait ses congénères, oreilles aplaties, tête basse, à l’affût.


Elle s’était tellement inquiétée des garçons-soldats et des
villageois qu’elle avait oublié que la jungle recelait ses propres chasseurs,
et elle n’allait pas tarder à en mourir.


Elle perçut un mouvement dans son dos, fouetta l’air de sa
machette et atteignit un coyloup à mi-saut. La lame s’enfonça profondément,
mais le prédateur s’écrasa sur elle et elle tomba. Un deuxième coyloup se jeta
sur elle. Ses crocs labourèrent son visage. Un troisième referma les mâchoires
sur une de ses jambes.


Mahlia envoya violemment son moignon vers le haut. Un
coyloup le mordit profondément. Elle hurla. Soudain un rugissement emplit
l’air, le coyloup fut arraché de sa prise et le sang jaillit. Des hurlements et
des glapissements dans un maelström de mouvements. Le coyloup qui s’acharnait
sur ses jambes s’évapora dans un tourbillon de fourrure et de sang. Le rugissement
se fit plus fort, fit trembler le monde, plus puissant que la guerre, et Mahlia
se roula en boule.


D’un seul coup, tout redevint silencieux. Mahlia se releva
maladroitement. Autour d’elle gisaient les corps tordus et déchirés des
coyloups.


Au milieu de ce carnage, Tool se dressait, couvert de sang,
la machette suintant d’entrailles. Serrant son bras blessé contre elle, Mahlia
examina les environs. Tous les coyloups étaient déchiquetés. L’un d’eux
reposait contre un arbre, brisé et gémissant. Un autre était coupé en deux. Un
autre encore avait le crâne ouvert.


Tool s’agenouilla sur la carcasse de ce dernier.


De sa machette, il lui ouvrit la cage thoracique et plongea
son poing dedans. Une seconde plus tard, sa main en ressortit, serrant le cœur
que Tool se pencha pour dévorer.


Mahlia eut un frisson. Le champ de bataille était devenu un
abattoir. Tous les coyloups étaient morts. En quelques secondes, Tool les avait
étripés. C’était pire que ce que faisaient les garçons-soldats, et mille fois
plus rapide. Elle n’avait jamais rien vu de tel.


Elle dut faire du bruit car Tool leva les yeux vers elle, le
museau dégoulinant de sang, et observa ses blessures. Elle sentit qu’il
l’évaluait.


Le docteur Mahfouz se serait précipité vers elle et se
serait inquiété de chaque entaille. Tool se contenta de fixer son bras en
lambeaux, son visage écorché, son corps couvert de griffures. Avant de se
détourner.


— Tu crois sincèrement que tu peux nous faire entrer
dans la ville ? demanda-t-il.


Il fallut une seconde à Mahlia pour comprendre le fond de la
question. Son cœur bondit dans sa poitrine. Elle n’était plus seule. Ce monstre
guerrier l’accompagnait. Elle n’était plus seule. Elle n’était plus
impuissante. Elle avait une chance de réussir.


— Est-ce que tu peux le faire ? insista le
mi-bête.


Mahlia hésita, se souvenant de sa fuite, de la panique, de
la terreur, des cachettes trop étroites, des nuits passées dans des bâtiments
submergés, puis elle hocha la tête.


— J’ai réussi à en sortir, non ?


— La cité aura changé.


— Je peux nous faire entrer. Ma mère possédait des planques
pour ses antiquités. Il y a des coins pour se cacher. Et il y a des passages à
travers les bâtiments, si tu peux nager.


Tool opina.


— Bien.


Il se redressa et s’approcha du coyloup que Mahlia avait
blessé. Celui-ci remuait encore, gémissait et montrait les crocs. D’un geste
souple, Tool lui brisa la nuque. Il enserra le corps de l’animal, ses muscles
saillirent, la cage thoracique du coyloup se fracassa.


— Si nous sommes une meute, la conquête est notre subsistance,
ma sœur.


Il plongea la main dans le corps du coyloup et en extirpa le
cœur, brillant, gonflé de sang, les veines et les artères éclatées. Le muscle
de la vie. Tool le lui tendit.


— Nos ennemis nous renforcent.


Son poing dégoulinait de sang. Mahlia lut le défi dans ses
yeux.


Elle boitilla vers le monstre couvert de cicatrices et
tendit la main. Le cœur était étonnamment lourd. Elle le porta à ses lèvres et
y enfonça les dents.


Le sang coula sur son menton.


Tool hocha la tête, approbateur.











 


DEUXIÈME PARTIE



Les Cités englouties











 


Chapitre 26


 


Le visage de Mouse le brûlait, rappel constant de ses
nouveaux compagnons : Slim et Gutty, Stork et Van, TamTam, Boots et Alil,
et des dizaines d’autres.


Ils se tenaient à côté de lui, riaient et pointaient leurs
fusils sur les prisonniers aplatis au sol, mains derrière la tête, et chacun
des soldats portait la même marque au fer rouge sur la joue.


— Tu appartiens à Glenn Stern, maintenant, guerrier, dit
Gutty, un pistolet contre la tête de Mouse. Tu fais partie de l’élite. Des
meilleurs des meilleurs.


Mouse resta immobile, incertain de ce qu’il devait faire. Le
canon du pistolet était pressé derrière son oreille.


— Pour un demi-barre comme toi, il n’y a qu’une question,
continua Gutty. As-tu ce qu’il faut ?


Mouse hésita.


Gutty appuya le pistolet contre son crâne. Mouse comprit
enfin.


— Oui, dit-il.


Une nouvelle pression du pistolet.


— Oui quoi ?


— Oui, j’ai ce qu’il faut ?


— Alors dis-le ! hurla Gutty. Je veux entendre mon
garçon de guerre le dire avec fierté.


— Je l’ai !


— T’AS QUOI ?


— J’ai ce qu’il faut !


— QUOI ?


— J’AI CE QU’IL FAUT, hurla Mouse aussi fort qu’il le pouvait,
certain que Gutty allait lui faire exploser la tête.


— JE T’ENTENDS PAS, SOLDAT !


— J’AI CE QU’IL FAUT !


— T’ES UN SOLDAT ?


— OUI !


— TU M’APPELLES MONSIEUR, DEMI-BARRE ! TU M’APPELLES
MONSIEUR !


— OUI, MONSIEUR !


— C’EST ÇA, DEMI-BARRE ! CHANTE-LE HAUT ET FORT !


— J’AI CE QU’IL FAUT, MONSIEUR !


Mouse criait si fort que sa voix se brisa. Gutty éclata de
rire, plié en deux d’hilarité. D’autres garçons-soldats riaient avec lui.


— Putain, dit Gutty. Tu as ce qu’il faut, hein ?


Mouse ne savait pas ce qu’il devait faire, il se remit donc
à crier.


— OUI, MONSIEUR !


Gutty le frappa à l’arrière de la tête, violemment.


— Ta gueule, asticot. Si tu continues à gueuler comme
ça, tu vas attirer l’Armée de Dieu et on va tous se faire massacrer. (Il frappa
à nouveau Mouse.) Maintenant, va nous chercher de l’eau. Remplis nos gourdes.


Il lança plusieurs bouteilles en plastique à Mouse. Toutes
étaient décorées d’images de voitures de l’Ère accélérée. Sur l’une d’elles
était inscrit « huile de moteur », sur une autre, grande et jaune, « Antigel ».


— Bouge, soldat !


Bouillonnant de peur, d’humiliation et d’adrénaline, Mouse
regroupa les bouteilles.


Chaque instant parmi les soldats du FUP lui donnait
l’impression de se tenir en équilibre sur un rondin de bois glissant à la
surface des marais, toujours au bord de la chute et de la noyade. Il serra les
bouteilles contre sa poitrine puis, avec un espoir soudain, se rendit compte
qu’on l’expédiait hors du camp.


Tout seul.


Il ne valait pas mieux qu’un chien qu’on envoie chercher la
balle, et ils ne le prenaient pas au sérieux. Pourtant, en étant assez rapide,
il pouvait disparaître dans les marais comme un lézard dans la verdure.


Mouse examina le campement, jaugea les soldats. Tous étaient
occupés à garder les prisonniers ou à discuter entre eux. Ils baissaient leur
garde après la marche. Mouse serra un peu plus les bouteilles et s’éloigna, se
forçant à ne pas regarder en arrière, à ne pas trahir ses intentions.


Prends l’air innocent, s’encouragea-t-il. Fais
semblant d’être un bon garçon-soldat.


Il marcha calmement, à l’écoute de la jungle. Personne ne le
suivait. Il en était sûr. Il avança dans la jungle jusqu’à l’endroit où l’eau
du marais rendait le sol spongieux, puis il atteignit l’eau.


Maintenant ! Fuis !


Il devait saisir sa chance pendant que tous étaient
distraits. Mais quelque chose le retint. Il s’accroupit, commença à remplir les
bouteilles, écouta la jungle par-dessus le glougloutement de l’eau dans les
gourdes. Un truc clochait. Tout était trop calme.


Il frémit, comprenant qu’il n’était pas seul. Quelqu’un l’observait.
Il laissa son regard courir sur la végétation, comme s’il tuait son ennui en
suivant le vol des papillons.


Rien. Pourtant il était sûr qu’on le guettait.


Il acheva de remplir les bouteilles. Se redressa. Toujours
rien. Mais il ne pouvait se débarrasser de la sensation d’être observé. Mouse
connaissait la jungle. Il y avait vécu et chassé, il l’avait fouillée de part
et d’autre. Et il y avait quelqu’un.


Il ramassa les bouteilles pleines.


Dernière chance pour t’enfuir. Il n’y aura pas de
meilleure occasion.


Mais il était paralysé.


Pourquoi avait-il si peur ?


Les garçons-soldats n’étaient pas des créatures
surnaturelles. Ce n’étaient que des voyous armés de flingues. Rien de plus. Ils
ne pouvaient pas le surveiller à chaque instant. Ils ne le surveillaient
peut-être pas en ce moment même.


Pourquoi était-il aussi effrayé, alors ?


Il se retourna et se dirigea vers le camp, le ventre noué,
conscient d’être une poule mouillée qui devait fuir mais qui avait trop peur
pour courir ce risque.


Il entra dans la clairière et laissa tomber les bouteilles.
Le camp était exactement tel qu’il l’avait quitté. Les soldats blaguaient.
Slick, un gamin blond au visage brûlé à l’acide, donnait des coups de pied aux
prisonniers chaque fois qu’ils faisaient mine de lever la tête. D’autres
soldats, accroupis, mangeaient de la viande séchée. Le sergent Ocho, assis
contre un arbre, paraissait somnoler en tenant son flanc déchiqueté par le
mi-bête. Tout semblait à sa place.


Mouse se figea. De l’autre côté de la clairière, le
lieutenant Sayle fumait une cigarette roulée et l’observait de ses yeux gris et
froids. Son visage n’affichait aucune expression, mais il ne le quittait pas du
regard.


Mouse, hésitant, le salua comme il avait vu d’autres soldats
le faire. Il avait la chair de poule. Les lèvres du lieutenant se relevèrent
dans un sourire moqueur, mais il répondit vaguement au geste de respect du
garçon.


— Ghost ! cria quelqu’un. Hé, demi-barre !


Quand Mouse se rendit compte que c’était lui qu’on appelait,
il se détourna du lieutenant.


Gutty, le garçon mou un peu gras dont la peau des bras, des
jambes et du ventre pendouillait.


— Va nous chercher du bois pour le feu !
ordonna-t-il. Et vite, garçon ! On ne garde pas les asticots paresseux ici !
Tu fais partie d’une élite ! Montre-nous que tu sais transpirer ! Le
FUP n’a pas peur de la sueur. Au boulot, soldat !


Mouse esquissa un salut. Il était aussi épuisé que les
autres, mais il tituba à nouveau vers la forêt.


Cette fois, peut-être, il pourrait s’échapper.


Alors il vit deux garçons-soldats émerger des arbres, ombres
liquides revenant du marigot où il avait rempli les gourdes.


Ils le dévisagèrent un court instant et son ventre se noua
tandis qu’ils traversaient le camp pour rejoindre le lieutenant Sayle.


Ils étaient partout.


Et lui n’était pas fou. On le testait. À chaque instant. On
le surveillait vraiment.


— Assure-toi qu’il est bien sec, lança Gutty. Je veux pas
d’un putain de bois vert qui fume et qui étouffe les flammes !


 


Au matin, la marche dans la jungle reprit. Comme chaque
jour, les garçons de guerre plaisantaient, se vantaient, frappaient les
prisonniers qui n’avançaient pas assez vite. De corvée de garde, Mouse se
retrouva à surveiller des gens qui avaient été bons avec lui.


Quand un soldat venait lui dire qu’un prisonnier avait
désobéi, Mouse devait lui donner des coups de pied dans les côtes ou lui verser
de l’acide sur le dos jusqu’à ce que sa peau fume en le traitant d’asticot, ou
pire.


Il frappait les prisonniers pour qu’ils se lèvent quand ils
étaient étendus au sol.


Il les forçait à plonger tête dans la boue quand ils étaient
debout.


À chaque instant, il redoutait qu’on lui donne un fusil et
qu’on lui ordonne d’en abattre un. Il avait entendu beaucoup d’histoires sur
les méthodes de recrutement des seigneurs de guerre. Il savait ce qui
l’attendait et il avait peur.


Et, pendant qu’il les cognait, frappait, brûlait, les villageois
de Banyan Town le regardaient de toute la haine qu’ils réservaient aux
garçons-soldats.


Les soldats, eux, s’esclaffaient et l’encourageaient. Mouse
avait envie de pleurer, de faire en sorte que tout s’arrête, de refuser, mais,
la seule fois où il hésita, on le contraignit à cogner plus fort. Il avait
rechigné à fouetter Tata Selima avec une canne de bambou, alors on le força à
le faire et à recommencer, encore et encore, jusqu’à ce que le dos de la
villageoise ne soit plus que lambeaux sanguinolents. Puis les soldats le
forcèrent à mettre du sel sur ses blessures.


L’estomac au bord des lèvres, Mouse avait compris la leçon.


Une autre fois, il s’excusa auprès de M. Donato après
lui avoir donné des coups de pied dans les côtes parce que celui-ci avait été
trop lent à se lever, sans savoir si l’homme pouvait même l’entendre.


— Je suis désolé. Je ne veux pas faire ça. Je suis désolé.


Mais il était trop lâche pour ne pas exécuter les ordres du
lieutenant Sayle et des autres soldats.


Une nuit, dans la pénombre du feu de camp, Mouse finit par
se résigner et leur demander quand ça arriverait. Quand ils allaient le
contraindre à tuer les villageois qui l’avaient recueilli.


Le sergent Ocho venait de s’asseoir à côté de lui.


— Comment ça va, soldat ?


Mouse fixa les prisonniers sans répondre.


Ne dis rien. Sois fort. Ne montre pas ce que tu ressens.


Il songea à Mahlia qui essayait tellement de ne jamais montrer
ses sentiments. De ne jamais laisser quiconque deviner ce qui lui passait par
la tête. Ne jamais être faible. On ne pouvait survivre au sein de ces coyloups
qu’en cachant ses peurs et ses faiblesses. Ne jamais rien montrer.


Mais Ocho voyait clair en lui. Il suivit le regard de Mouse
vers les prisonniers.


— C’est difficile de s’adapter, c’est sûr. C’est même la
partie la plus difficile.


Mouse garda les lèvres closes, il n’osait rien dire. C’était
un nouveau test. S’il exprimait ce qu’il pensait, les soldats inventeraient une
nouvelle manière de brutaliser les villageois et lui. S’il montrait sa
vulnérabilité, ils remueraient le couteau dans la plaie jusqu’à la faiblesse de
trop. Et ils décideraient sans doute de lui exploser la tête.


— Ça ira mieux quand on se sera débarrassés de ces asticots,
reprit Ocho. (Il éclata d’un rire étrange.) Bon, ce sera surtout plus clair.
Quand on canarde les Milices de la liberté ou l’Armée de Dieu, on ne les prend
pas en pitié, on sait qu’ils feraient la même chose.


Mouse se tourna vers le sergent.


— Pourquoi vous ne m’obligez pas à en tuer un ? Vous
m’avez déjà obligé à faire tout le reste.


Ocho le regarda comme s’il avait affaire à un fou.


— Nous ne sommes pas des animaux ! Pas comme l’Armée
de Dieu. Les garçons de Dieu tirent sans raison. Ils flinguent celui qui ne
porte pas de chemise patriotique, celui qui ne chante pas assez fort pour leur
général ou celui qui croit en une autre religion. Nous ne sommes pas comme ça.
Ces asticots sont nos prisonniers. S’ils essaient de fuir ou s’attaquent à l’un
d’entre nous, ils méritent une balle, d’accord. (Il haussa les épaules.) Mais
on ne gaspille pas les gens.


Il désigna les prisonniers du menton, tous tellement aplatis
et pétrifiés sur le sol qu’ils auraient aussi bien pu être morts. Depuis qu’ils
avaient compris que le moindre mouvement était sanctionné par des coups de
pied, ils restaient aussi immobiles que des rochers.


— Un asticot mort ne nous sert à rien, expliqua Ocho.
Ils n’ont peut-être pas l’air de grand-chose mais ce sont de véritables
ravitailleurs sur pattes. Chacun d’entre eux. Les abattre, c’est nous tirer une
balle dans le pied. Des asticots comme ceux-là font le boulot de récup, et nous
vendons ce qu’ils récoltent aux dealers de sang, contre des balles pour la
guerre. Sans ces asticots-là, on ne pourrait pas libérer le territoire des traîtres,
des collabos et des salopards qui ont détruit ce pays… (Il baissa la voix.) Tu
ne comprends pas tout ça parce que t’es pas encore avec nous. Tu ne te
considères pas comme un soldat. Tu le sens pas encore. (Il tapota son fusil
puis désigna les troupes.) Tu ne sais pas que ces garçons protégeront tes
arrières. Pour l’instant, ils te traitent comme de la merde, mais, quand les balles
commenceront à siffler et que tu en auras une dans la jambe, ils te
ramasseront, ils te ramèneront au camp et ils te soigneront, même s’ils n’ont
que du whiskey Black Ling et des lacets pour te recoudre. Tant que tu continues
à gueuler et à bouger, ils feront tout pour s’assurer que l’AdD ne te poignarde
pas. Nous sommes frères. Tu es notre frère.


— C’est pas l’impression que j’ai.


Ocho éclata de rire.


— Tu n’as que des demi-barres et tu veux être traité comme
un soldat ? (Il secoua la tête.) Nan. Le respect, tu dois le gagner, petit
ver de guerre.


» Quand on sera dans les Cités englouties, tu verras la
vraie guerre. Là, tu pourras montrer aux garçons que tu vaux la peine d’être
appelé un frère. Montre-leur et ils ne te laisseront jamais tomber. Le colonel
dit que l’endroit d’où on vient n’a pas d’importance. Ce que tu as fait avant
n’a pas d’importance. Ici, nous sommes le FUP. On te protège. (Il frappa Mouse
sur l’épaule.) Ne pense pas que tu te débrouilles mal, demi-barre. Dès qu’on
aura mis un peu de sang sur ta bite, tu seras l’un d’entre nous. (Il toucha la
marque qui faisait toujours souffrir Mouse.) On te gravera les verticales qui vont
avec ces horizontales. On te marquera bien et tu pourras être fier.


Je ne veux pas ça, se dit Mouse. Je ne veux pas
être l’un d’entre eux. Je ne veux pas de sang sur ma bite. Je ne veux pas
qu’ils me brûlent à nouveau.


Il avait l’impression qu’une partie de lui se mourait, à
l’intérieur, mais les garçons-soldats étaient partout et l’observaient pour s’assurer
qu’il suivait le chemin qu’ils lui avaient tracé.


Soit il le suivait, soit il mourait.


Le Dr Mahfouz disait que tout le monde avait le choix,
et quand il disait des choses comme ça, il donnait l’impression que c’était
réellement possible. Et ça l’avait peut-être été pour lui. Mouse ne pensait pas
que le docteur aurait fouetté Tata Selima ni versé de l’acide sur la poitrine de
M. Salvatore. Il aurait résisté.


Et les garçons-soldats lui auraient explosé la tête sans
réfléchir.


Je ne veux pas être un garçon de guerre.


Mais il ne pouvait pas y échapper. Tous les autres chemins
menaient à la mort.


Je suis lâche. Je devrais résister et me battre ou m’enfuir,
tout mais pas ça.


Seulement il avait toujours peur, et les garçons-soldats le
surveillaient sans cesse.


Trois jours plus tard, ils atteignirent les Cités
englouties.











 


Chapitre 27


 


Mahlia et Tool vivaient de la jungle. Pendant une semaine,
ils se nourrirent des cadavres de coyloups, le temps que le bras de la jeune
fille se remette et que le mi-bête retrouve ses forces. Puis leur régime se diversifia
progressivement. Ils attrapèrent des poissons et des grenouilles. Mahlia mangea
des œufs de fourmi, des sauterelles, des écrevisses aussi, et, chaque jour, son
état s’améliorait.


Elle sut qu’il était temps de se remettre en chemin quand
Tool revint avec un cochon sauvage sur l’épaule. Il était rapide, tant qu’elle
aurait dû courir pour rester à sa hauteur. Ils étaient prêts, autant qu’ils
pouvaient l’espérer. Cette nuit-là, ils firent griller des tranches de porc sur
un feu de vieux cartons et de bouts de planches qu’elle avait extirpés d’une
des ruines.


Elle savait qu’il lui fallait reprendre la route, parce que
Mouse était quelque part là-bas, coincé avec les soldats, mais elle avait
laissé les jours passer, comme si elle était figée sur place. Ici, avec le
mi-bête, elle était plus en sécurité qu’elle ne l’avait jamais été depuis le départ
des Casques jaunes. Une fois qu’ils se lanceraient à la recherche de Mouse,
tout ça serait perdu.


Les souvenirs de sa fuite des Cités englouties
l’envahissaient. Les gangs, les soldats, les torches, les machettes sanglantes.
La mise à sac de tout ce que les Casques jaunes avaient réalisé pendant leurs
années passées à essayer de civiliser les Cités, de convaincre les seigneurs de
guerre de cesser le combat une fois pour toutes.


Elle s’était cachée dans les étages inférieurs inondés des
tours et d’immeubles après que sa mère avait été arrêtée. Elle avait vécu dans
l’ombre, priant que personne ne la remarque quand elle se déplaçait dans l’obscurité
d’un bâtiment immergé à l’autre. Priant pour ne rencontrer personne en nageant
et en pataugeant vers les limites de la ville. Nuit après nuit, elle avait attendu
dans le noir, observant les troupes marquer leur territoire, attendant de
pouvoir leur échapper. Elle avait encore deux mains à l’époque.


Et à présent elle y retournait.


Le dixième jour de sa récupération, elle grimpa sur un pont
routier couvert de lianes et regarda en direction des Cités englouties.


De loin, en faisant abstraction des bruits de guerre,
l’endroit paraissait abandonné. Il fallait se rapprocher pour voir les détails.
Les arbres qui perçaient les fenêtres comme des poils dans les oreilles d’un
vieillard. Les voilages de lianes drapant les épaules arrondies des immeubles.
Les oiseaux entrant dans les étages supérieurs et en sortant.


Mahlia essaya d’imaginer ce que les Cités avaient été avant
d’être englouties. Elle avait vu des photos dans l’un des musées que les
Casques jaunes s’étaient efforcés de protéger. Un musée où sa mère l’avait
emmenée, à la recherche d’objets de valeur pour collectionneurs étrangers.
Mahlia avait regardé les photos mais tout lui avait semblé surréaliste. Des routes
couvertes de voitures. Aucun bateau. Un fleuve qui traversait la ville au lieu
de la transformer en marécage. Elle s’était demandé où tous ces gens avaient
emporté leurs voitures, et si elles ne reposaient pas simplement au fond des
canaux, endormies.


Le musée tout entier ressemblait à un cimetière. Un endroit
où on venait regarder les morts. Et les objets n’étaient pas aussi beaux que
ceux que sa mère conservait dans son entrepôt.


— Les gens tiennent à l’histoire, Mahlia, disait sa
mère. Là, regarde. (Elle avait délicatement saisi un parchemin.) Tu vois ces
noms ? Il s’agit de guerre. Quand ils l’ont signé, ça a changé le cours de
l’histoire. (Elle avait reposé le parchemin avec beaucoup de soin.) Des gens
paieraient des fortunes pour toucher ce papier. (Elle avait souri.) Ici,
personne ne connaît plus les histoires qui se cachent derrière ces choses,
alors personne n’en connaît plus la valeur. Pour eux, tout ça n’est que de la
camelote.


Son entrepôt débordait d’antiquités. Vieux drapeaux.
Peintures, des statues décapitées de vieux messieurs qui avaient trouvé le
chemin de son magasin, à l’embouchure du fleuve, où les collectionneurs
venaient acheter les trésors et les ordures de l’histoire.


Sa mère possédait une petite boutique sur la rue, où elle
observait les acheteurs potentiels. Mais c’était l’entrepôt qui était vraiment
étonnant. Elle l’avait installé dans le ventre d’un énorme bâtiment près du centre-ville,
acquérant plusieurs appartements qu’elle avait assemblés et murés pour les
cacher au regard des curieux. C’était là qu’elle amenait ses meilleurs clients.


Quand Mahlia était petite, on lui avait parfois permis
d’observer les hommes et les femmes qui étudiaient les peintures sur les murs,
la statuaire des présidents, les fresques arrachées aux bâtiments officiels.


Sa mère disait qu’elle avait rencontré son père de cette
manière.


Comme elle, il nourrissait une passion pour l’histoire. Il avait
acheté de petites tabatières en argent de l’époque de la révolution et des
stylos à plume qui avaient signé de célèbres documents. Des lettres écrites à
la main. Toute sorte de choses. Il était revenu, souvent, jusqu’à ce que sa
mère finisse par comprendre qu’il n’aimait pas seulement les antiquités. Et c’est
de là que Mahlia était née.


— Tu penses avoir un chemin ? demanda Tool en interrompant
ses pensées.


Mahlia sursauta. Le mi-bête n’était pas moins silencieux
qu’énorme. C’était effrayant de le voir surgir d’un coup.


— Il y a un sentier.


— Inconnu ? insista Tool.


Mahlia se hérissa.


— Eh bien, si ce n’est pas le cas, on sera bientôt morts
tous les deux, non ?


Tool grimaça un sourire.


— Il est toujours plus facile de s’échapper que de s’infiltrer,
fillette. Ce n’est pas parce que tu es parvenue à fuir cet endroit que tu peux
y entrer à nouveau. Le choix du chemin n’est pas la seule variable. Où te cacheras-tu
quand tu auras réussi à passer ? Comment vas-tu survivre jusqu’au moment
où tu retrouveras ton frère ?


— Ce n’est pas mon frère !


Tool grogna.


— Alors laisse-le au Destin.


Mahlia savait où Tool voulait en venir, mais elle n’aimait
pas qu’il y revienne.


— Je le lui dois, répliqua-t-elle.


— Les dettes sont des fardeaux lourds à porter. Débarrasse-t’en
et tu seras libre.


C’était tentant. Fuir. Prétendre que le pouilleux qui lui
racontait des blagues, lui faisait des farces et lui trouvait tout un nid de
pigeons quand ils avaient faim, n’avait jamais existé. Qu’il ne l’avait jamais
sauvée de la souffrance que les garçons-soldats voulaient lui infliger.


— Je ne peux pas, grimaça-t-elle. Pourquoi m’aides-tu,
de toute façon ? Pourquoi tu ne te contentes pas de partir ? Personne
ne t’oblige à m’accompagner.


— J’ai mes raisons.


— Ce n’est pas parce que je t’ai sauvé ? le
provoqua Mahlia.


Le visage bestial de Tool se pencha sur le sien.


— Non.


Son ton l’effraya. Elle se rendit compte qu’elle ignorait
les motivations du mi-bête. Quand ils avaient fourragé en quête de nourriture,
elle avait parfois oublié qu’il n’était pas tout à fait humain. Puis la
créature l’avait regardé de son énorme œil jaune, son visage couvert de cicatrices,
son museau canin, ses dents de tigre, et elle avait eu l’impression de faire
face à quelque chose qui pouvait la considérer comme de la viande. Mahlia se
redressa.


— Pourquoi, alors ?


— J’ai décidé que je n’en avais pas fini avec cet endroit.


— Quand ça ?


Tool l’étudia un long moment. Mahlia se força à ne pas
détourner le regard. Finalement, il répondit :


— Quand le colonel Stern me retenait captif, il m’a utilisé
pour le combat. J’ai affronté des panthères et des prisonniers de l’Armée de
Dieu. J’ai affronté ses propres soldats, ceux qui avaient fui la bataille ou
qui l’avaient déçu d’une manière ou d’une autre. Stern adorait ça. Il restait
assis près de la cage et me regardait tuer ses ennemis. Il m’encourageait quand
j’arrachais les bras d’un homme. J’aimerais le revoir, sans la cage pour nous
séparer.


— C’est impossible !


Tool sourit.


— Et sauver ton ami ne l’est pas ?


Avant que Mahlia puisse répondre, il se retourna, passa
par-dessus la rambarde du pont routier et se laissa tomber dans un arbre.
L’arbre oscilla et plia sous son poids, les feuilles bruirent violemment.
Mahlia écouta, s’attendant au bruit de sa chute sur le sol, mais elle n’entendit
rien. C’était comme si la jungle l’avait avalé. Il avait disparu sans un bruit.


— Tool ?


— Il nous faudra deux jours pour atteindre le fleuve,
lança-t-il. Si tu veux avoir une chance de sauver ton ami, il est plus que
temps d’y aller.











 


Chapitre 28


 


Quand Mouse était plus jeune, sa famille parlait des Cités
englouties en chuchotant, de leur absence de lois et de leur décadence.


Son père s’y était rendu quelquefois, dans un canot chargé
de cages en bambou dans lesquelles s’entassaient les poulets qu’il vendait aux
gens de la ville et aux soldats, mais son visage était toujours sombre quand il
s’éloignait dans le marécage, et plus encore lorsqu’il revenait.


Il obtenait chaque fois l’argent dont ils avaient besoin,
ainsi qu’une nouvelle houe ou du fil de fer barbelé pour améliorer l’enclos de
leurs cochons, mais il n’aimait jamais faire le voyage, aller comme retour.


Le frère de Mouse disait que c’était parce que les
garçons-soldats fouillaient quiconque traversait leur territoire. Un regard de
travers et ils vous traitaient de traître, de collabos ou d’espion chinois, et
ils vous abattaient sans sommation.


Ils inventaient des insultes. Tout était bon. Ils vous
traitaient de chien manchot, vous envoyaient une balle dans la tête et riaient
de votre corps flottant dans le canal.


Mouse se sentait mal que son père doive lécher les bottes de
ces soldats, rien que pour obtenir le peu qu’ils ne pouvaient fabriquer
eux-mêmes ou échanger avec un marchand ambulant. Il était aussi secrètement content
de ne pas devoir faire le trajet lui-même.


Mahlia avait ses propres histoires des Cités englouties, du
temps où elle y avait grandi. Ses histoires et celles du père de Mouse étaient
comme le jour et la nuit.


Mahlia parlait du grand bassin rectangulaire qui s’étendait
sur près de deux kilomètres, et du vaste palais de marbre au grand dôme où les
Casques jaunes avaient installé leur administration. Elle parlait des vendeurs
de shaobing qui offraient leurs pains rôtis aux Casques jaunes. Elle
parlait des bureaux, des clippers dans le port et des radeaux au biodiesel qui
remontaient les canaux, traversant les marchés flottants qui apparaissaient
chaque jour, quand les fermiers comme le père de Mouse apportaient leurs
produits en ville. Elle parlait de bok choy verts, de melons amers, de grenades,
des longues carcasses de porc qui pendaient au-dessus de l’eau en provenance
directe de l’abattoir.


Mais il s’agissait du territoire des Casques jaunes. Les
règles étaient différentes dans la partie de la ville où les Chinois avaient
repoussé les seigneurs de guerre. Sa vie ressemblait à un paradis pour Mouse,
du moins jusqu’à ce que la Chine en ait eu assez de tenter de réconcilier tout
le monde et ait rapatrié ses Casques jaunes, abandonnant les Cités englouties à
leurs tueries.


Tout ce que Mouse savait des Cités englouties était de
deuxième main. Sa vie s’était limitée aux champs inondés de sa famille et à la
petite maison que son père avait installée au premier étage d’une vieille ruine
de briques. Elle avait été rythmée par les récoltes, le labour avec la mule
dans la boue quand la pluie cessait, le rêve de posséder suffisamment d’argent
pour acheter un buffle d’eau comme les Sims qui leur faciliterait la vie.


Mahlia le traitait de garçon de ferme. De petit pouilleux de
garçon de ferme idiot qui ne connaissait rien à la ville.


Mouse y repensait du haut d’un bâtiment en ruines de dix
étages, une machette et deux bouteilles d’acide à la ceinture, pendant qu’il
surveillait le territoire et guettait les incursions de l’Armée de Dieu. Il appartenait
aujourd’hui bien plus aux Cités englouties que la fille qui en était sortie,
mais il devait admettre que rien ne l’avait préparé à cet endroit. Il s’était
attendu à ce que la ville ait l’air plus… morte.


Pourtant, il observait des kilomètres de vieux bâtiments et
de rues marécageuses transformées en canaux. Des réseaux de chenaux couverts
d’algues vertes, de nénuphars et de fleurs de lotus. Des blocs et des blocs de
buildings avalés jusqu’au deuxième étage par la végétation, comme si toute la
ville avait décidé de rejoindre l’océan.


Lianes et kudzu recouvraient les tours. Des arbres
jaillissaient des appuis des fenêtres et des toits, parasols verts qui se
penchaient au-dessus de l’eau tandis que leurs racines s’accrochaient au béton
et à la maçonnerie. Les bâtiments les moins hauts étaient entièrement submergés
et dangereux, mais de nombreux autres s’élevaient encore au-dessus du niveau de
la mer, enfoncés dans le marécage salé qui fluait et refluait avec la marée,
géants verts et feuillus accroupis dans les eaux chaudes de l’océan.


Les garçons du FUP remontaient les canaux à la rame sur de
petits bateaux ou couraient le long de pontons flottants sur les eaux. Les
troupes étaient partout, traversant les ponts de bloc en bloc, se déplaçant à
travers les Orleans de la cité, pataugeant, nageant, empruntant des zodiacs au
biodiesel aux entreprises de récupération qui les payaient pour avoir accès à
leur territoire.


Par-dessus tout, Mouse était conscient de la vitalité de la
ville, et pas seulement à cause des coups de feu, des soldats ou des combats.
Ils étaient présents, bien entendu. L’étalage des couleurs territoriales, les troupes,
l’écho des tirs et de l’artillerie le long des frontières contestées. Les
numéros de secteur peints sur les bâtiments avec les noms des canaux :
Stern’s River, Green Canal, Allée des Casques jaunes. Il s’était attendu à tout
ça. Les balles et les bâtisses.


Mais il ne s’attendait pas à voir des volées d’oiseaux
traverser les fenêtres brisées. Ni des aigles dessiner des cercles dans le ciel
ou plonger dans les canaux pour attraper des poissons. Il ne s’était pas
attendu à voir un chevreuil nager, ni à entendre les hurlements des coyloups,
la nuit, se répondre de toit en toit.


Il y avait la guerre et les ruines, la chaleur et la
transpiration, les moustiques et l’eau saumâtre, mais aussi une vie étrange
dans les Cités englouties, dévorées peu à peu par la jungle qui s’insinuait de
plus en plus profondément dans ce lieu autrefois réservé aux êtres humains.


Et il y avait la récupération.


Mouse avait toujours imaginé les Cités englouties comme une
zone de combats, mais c’était surtout une mine de récupération.


Lors de son premier jour en ville, il avait vu un pâté de
maisons se démanteler complètement. Nuages de poussière de béton et de pierre,
piles de tuyaux et de conduites, tas de cuivre, de fer et d’acier,
amoncellements de fils emmêlés séparés selon le poids, le métal et la couleur.


Certains bâtiments étaient anciens, faits de marbre rose et
blanc que l’on découpait et chargeait sur des barges tandis que béton et
pierres étaient jetés dans les canaux pour élever le niveau de la ville au-dessus
de celui des marées et créer de nouvelles rues.


Il avait observé tous les gens qui grouillaient dans les
débris. Des centaines et des centaines. Ils formaient de longues queues, armés
de brouettes remplies de pierres, se rassemblaient autour d’énormes poutres
d’acier qu’ils soulevaient à l’aide de cordes en kudzu et chargeaient sur les
barges.


L’équipe Chien à laquelle Mouse avait été assigné avait
guidé les prisonniers de Banyan Town jusqu’à cette foule mélangée de
travailleurs.


— Allez-y, avait hurlé Gutty. Rendez-vous utiles !


Les autres soldats avaient hué les captifs, les avaient frappés
à coups de canne en les envoyant sur le chantier de récupération. Mouse
connaissait bien ces gens. Il connaissait Lilah, Tua, Joe Sands et Tata Selima
qui avaient été si bons avec lui. Et M. Salvatore, qui venait de perdre à
la fois sa fille et son petit-fils nouveau-né, et qui avait regardé Mouse comme
s’il était de la merde en passant devant lui.


Le sergent Ocho avait frappé Mouse à l’arrière du crâne.


— Aïe !


— Ne regarde pas trop longtemps, demi-barre. Le
lieutenant va penser que tu ne veux pas devenir un bon garçon-soldat. Peut-être
va-t-il penser que tu préfères te joindre aux vers de guerre.


En effet, le lieutenant observait Mouse, l’évaluait de ses
yeux gris et froids. C’était comme s’il le surveillait tout le temps. Mouse
sentait souvent le regard de Sayle sur lui, qui le jugeait, désapprobateur,
même quand il ne faisait rien de mal. Même quand il ne songeait pas à s’évader.


S’était-il trahi ?


Le lieutenant l’avait peut-être aperçu durant le voyage vers
les Cités englouties, assis près du feu de camp, les yeux étudiant sans cesse
la jungle pour trouver un moyen de s’enfuir. Il y avait toujours eu d’autres
soldats, armés.


— Détourne le regard, Ghost, avait ordonné Ocho. Ces
prisonniers ne sont plus humains à présent. Ce ne sont que des asticots. Cela
ne te concerne pas.


Les garçons-soldats avaient guidé les prisonniers vers les
décombres, dans les nuages de poussière de béton, et les villageois avaient été
avalés par le travail.


Quand Mouse avait enfin osé les regarder, ils étaient perdus
dans le grouillement des fourmis, quelques points anonymes parmi tous les
autres. Ocho avait surpris son regard et l’avait frappé aux côtes avec la
crosse de son fusil.


— Dernier avertissement, Ghost. T’as encore beaucoup de
boulot avant de décrocher tes barres complètes. Ne laisse personne croire que
tu n’as aucun semper fi.


À sa grande honte, Mouse s’était détourné des ouvriers et
des prisonniers et il avait obéi.


Cela lui faisait encore mal aujourd’hui. De garde sur le
toit d’un bâtiment, il distinguait bien les nuages de poussière et entendait le
vacarme des recycleurs à un kilomètre de là.


La marque de Glenn Stern sur sa joue devenait moins
douloureuse et, même si tous lui donnaient encore du demi-barre et lui
refilaient leurs corvées, on l’avait armé d’une machette et d’acide, et il
montait la garde avec les autres.


On le traitait peut-être comme un chien, mais c’était
préférable à ce que subissaient les ouvriers de récupération. Il était bien
nourri, armé, et monter la garde était un boulot facile.


Que les captifs aient été engloutis dans cette mer de labeur
et qu’il y ait échappé sans aucune raison valable l’effrayait.


Rien de tout cela n’avait de sens. Il n’avait rien fait pour
se retrouver dans cette situation. La marée guerrière l’avait avalé, et Banyan
Town avec lui, les vagues les avaient tous emportés. Et, pour des raisons qu’il
ne pouvait comprendre, lui seul était remonté à la surface tandis que les
autres se noyaient.


Ses parents, chrétiens hauturiers, affirmaient que les voies
du monde pouvaient être mystérieuses mais que Dieu avait un plan.


En songeant aux hordes bouillonnantes d’esclaves couverts de
poussière dans le rugissement du recyclage, Mouse se fit la réflexion que, si
un tel plan existait, il était bien cruel et vicieux.


Au loin, des coups de feu retentirent.


Impossible de déterminer qui combattait pour ce territoire.
Front unitaire patriotique, Armée de Dieu, Compagnie Tulane, Loups de Taylor ou
Milices de la liberté… ce n’étaient que des coups de feu.


Gutty arriva derrière lui et lui mit une tape sur l’épaule.


— Allez, viens, Ghost, dit-il. On part en patrouille.
Devine qui marche en tête ?


Puis il éclata de rire. Pour lui, c’était drôle.











 


Chapitre 29


 


Mahlia et Tool atteignirent Moss Landing dans l’après-midi
du deuxième jour de marche. Ils avaient dû faire demi-tour par deux fois et
contourner des patrouilles que Tool avait flairées. Le trajet avait été
compliqué mais, finalement, l’étendue boueuse du Potomac s’était ouverte devant
eux.


À deux reprises, Mahlia avait accompagné Mahfouz à Moss
Landing, mais, chaque fois, elle était restée à la périphérie pendant que le
médecin négociait des médicaments au marché noir avec les troupes qui faisaient
de la contrebande.


D’après Mahfouz, tant qu’il y avait un fleuve, le transport
était possible. Les médicaments remontaient le fleuve, vendus par les grandes
compagnies de récupération et leurs employés corrompus, tandis que les armes en
descendaient le cours, pénétrant les lignes de guerre comme par magie quand
même les armées et les réfugiés ne le pouvaient pas.


De nouvelles armes, de nouvelles munitions pour la guerre.


— Pourquoi continuent-ils à se battre ? avait un
jour demandé Mouse. Ce ne serait pas plus facile d’arrêter ? Tout le monde
y gagnerait plus d’argent.


Mahlia avait failli rire. Mouse ne faisait qu’exprimer à sa
manière ce que son père, le Casque jaune, avait répété tous les soirs pendant
des années.


— Ils sont stupides et fous, lui avait-elle répondu.


Mais le Dr Mahfouz avait secoué la tête.


— Pas fous. Plutôt… rationnellement tarés. Quand les
gens se battent pour leurs idéaux, le prix n’est jamais trop élevé, et personne
ne se rend. Ils ne se battent pas pour l’argent, le pouvoir ou le contrôle. Pas
vraiment. Ils se battent pour éliminer leurs ennemis. Alors, même s’ils
détruisent tout, ça vaut la peine, parce qu’ils savent qu’ils se sont
débarrassés des traîtres.


— Mais, ils s’accusent tous de traîtrise ! s’était
indigné Mouse.


— C’est vrai. C’est une longue tradition. Je suis sûr que
les premiers à avoir questionné le patriotisme de leurs ennemis politiques se
sont crus très intelligents.


 


À présent, Mahlia et Tool étaient accroupis dans la jungle à
la périphérie de la ville. Celle-ci n’avait pas changé. Des soldats en
permission, des filles, des flingues, de la gnole, des drogues, des rires et
des cris. Des coups de feu irréguliers, comme les feux d’artifice du Festival
du printemps mais permanents. L’endroit débordait de combats organisés, de démon
rouge, de poudre blanche et d’yeux injectés de sang qui vous observaient depuis
tous les recoins. Mahfouz ne voulait jamais qu’elle entre dans la ville et elle
se réjouissait toujours de ne pas le faire.


Quelques voiles étaient visibles sur le fleuve. Des
contrebandiers sur de petits bateaux, probablement, mais pas des riches. La
dernière fois que Mahlia était venue, elle avait entendu le bourdonnement des zodiacs
au biodiesel qui remontaient le fleuve pour Glenn Stern et ses garçons du FUP.


Elle examina les soldats et les filles, et tressaillit en
découvrant un des guerriers. Il arborait une croix verte tatouée sur la
poitrine nue et une amulette d’aluminium autour du cou, comme tous les autres.


— L’Armée de Dieu, murmura-t-elle. (Elle commença à
reculer, prise de panique.) C’est l’Armée de Dieu.


Tool la retint par le bras.


— Cela change quelque chose ?


— Avant, c’était le Front uni patriotique.


— La guerre est mouvante. (Tool étudiait la ville.) Mais
il y a toujours des soldats sur le fleuve, des caisses qu’on décharge sur les
docks, et les produits du marché noir se déplacent toujours sur les cours
d’eau. Les joueurs ont changé, mais le jeu de contrebande reste le même.


— Ouais. Sauf que si on doit retraverser en territoire
FUP, plus bas, on est morts.


Elle reporta son regard sur Moss Landing. Des bâtiments de
fortune à l’intérieur d’autres plus anciens, en ruine. Les troupes chantaient
un air patriotique affirmant que leur général ne mourrait jamais avant que le
dernier ennemi de Dieu soit balayé.


— Ce n’est pas pour ça que tu as peur, remarqua Tool.


Le cœur de Mahlia battait la chamade. Elle hocha la tête.


— Ce sont eux qui m’ont attrapée. Ceux qui ont pris ma
main.


Tool eut une moue compréhensive.


— Pourtant, tu vas devoir descendre, dit-il. Voir si le
passage est toujours libre.


— Pas moi. (Mahlia secoua violemment la tête, luttant
contre ses souvenirs. Les garçons soldats qui riaient en posant sa main sur un
billot.) Ils n’aiment pas vraiment les bâtards.


Un cri retentit. Mahlia frémit. Deux garçons-soldats
titubaient au milieu de la rue, s’appuyant sur des filles, ils étaient saouls
ou défoncés. Fous et insouciants parce qu’ils n’étaient pas sur le front.


Le FUP s’était comporté de la même manière quand il tenait
la ville. Moss Landing était un territoire sûr. Une terre de permission. Loin
des Cités englouties. Facile.


Inconsciemment, Mahlia ramassa une pierre, prête à se
défendre s’ils s’approchaient.


Elle baissa les yeux et faillit hurler. Elle tenait un crâne
encore couvert de chair. Il ne puait plus, mais elle devinait les triples
barres de Glenn Stern sur la joue du garçon-soldat. Elle se rendit compte en
frissonnant que Tool et elle se trouvaient sur un cimetière de soldats du FUP.


— Destin ! jura-t-elle.


Le visage bestial de Tool était amusé.


— Je croyais que tu savais.


Mahlia laissa tomber le crâne, essuya sa main sur sa hanche.


— C’est pour ça que j’ai choisi cet endroit, expliqua Tool.
Les soldats évitent de revenir sur les champs de massacre. Ils feront un détour
pour oublier l’histoire qu’ils ont écrite ici.


— Tu l’as flairé ?


— Bien sûr.


C’était logique, mais cela n’empêchait pas Mahlia d’avoir la
nausée à l’idée de se trouver sur une pile de cadavres. Elle en eut la chair de
poule et refréna un impérieux besoin de fuir. Elle avait vu des tonnes de
cadavres. Ce n’étaient que quelques-uns de plus. Et un excellent rappel de ce
dont l’Armée de Dieu était capable.


Comme si elle ne le savait pas déjà.


— Il faut chercher un autre passage, dit-elle.


Tool la dévisagea.


— Tu as peur ?


— Foutrement. L’Armée de Dieu… (Elle secoua la tête.)
On ne peut pas discuter avec ces fanatiques. Ils vont nous découper en
morceaux.


— En quoi serait-ce différent avec le FUP ? Ton plan
d’origine est bon. Rejoindre le rivage. Trouver un guide.


Sauf que, maintenant, Mahlia voyait à quel point l’opération
était risquée. Même au temps du FUP, c’était toujours Mahfouz qui descendait
dans Moss Landing et en ressortait vivant.


Elle observa les gens autour des feux de joie. Les filles
qui riaient pour faire plaisir aux soldats, pour cacher qu’elles avaient peur.


Un homme s’approcha de la lisière de la jungle, baissa son
short, urina. Un adulte. Combien d’adultes avait-elle vus depuis le retour de
la guerre ? Ceux de Banyan Town, bien sûr, mais dans les Cités englouties ?
Que des grands noms. Ceux qui commandaient, comme le lieutenant Sayle. Ou le
visage du colonel Glenn Stern.


Derrière l’homme, deux garçons attendaient. Des vers de
guerre. Ils n’avaient pas encore de poil au menton. Des petits pouilleux
mauvais comme la teigne, armés de flingues, probablement défoncés au démon
rouge, probablement fous. L’un avait un fusil, l’autre une carabine de chasse,
pas seulement des machettes et de l’acide, ce qui signifiait qu’ils étaient
avides de sang, particulièrement s’ils servaient de gardes du corps à l’adulte.
Les flingues leur donnaient de l’arrogance et l’arrogance les rendait vicieux.


Quelque part dans la ville, quelqu’un pleurait et suppliait.
Mahlia était incapable de discerner s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille,
les geignements ne ressemblaient même pas à ceux d’un être humain. Elle se rendit
compte qu’elle tremblait. Elle connaissait ce désespoir. Elle avait gémi de la
sorte un jour, quand ils lui avaient pris sa main.


— Je n’y vais pas. On doit trouver un autre moyen.


L’énorme tête de Tool se tourna vers elle.


— Il n’y a pas d’autre moyen et c’est toi qui dois y aller.
(Il désigna la ville du menton.) Les Augmentés sont les ennemis jurés de ce
genre de soldats. Ils me tireront à vue. Je suis leur pire cauchemar. Ils combattent
ceux de mon espèce au Nord, quand les lignes de guerre se resserrent. S’ils me
voient, ils penseront que je suis un éclaireur ou un tueur et ils mitrailleront
dans tous les sens.


— Et si tu ne faisais que passer ?


— Les mi-bêtes ne font jamais que passer. J’ai appris cela
à mes dépens la dernière fois que j’ai essayé. Les soldats croient que nous
avons toujours un maître et que nous agissons toujours selon ses ordres. Mon espèce
n’a rien à faire ici, sauf la guerre. Tu dois gagner le rivage et nous trouver
un contrebandier.


— Et je fais quoi si quelqu’un s’en prend à moi ?


— Nous avons besoin d’un bateau et d’un passeur pour
entrer dans les Cités englouties. Sans un arrangement de ce type, nous ne
pouvons rien.


— On n’a rien pour payer.


— Amène-les-moi. (Tool montra les dents.) Je négocierai
le paiement.


Mahlia secoua la tête.


— Je ne crois pas que ça va marcher.


— Sois forte, guerrière. Ça n’est que le début.


Mahlia fixa la ville, détestant ce qui l’attendait.


— Demain matin, décida-t-elle. J’irai quand ils auront tous
la gueule de bois et qu’ils seront endormis ou hébétés. Pas maintenant, alors
qu’ils sont défoncés el qu’ils se cherchent quelqu’un à torturer.


Tool sourit.


— Une décision digne de Sun Tzu.











 


Chapitre 30


 


Le problème ne se présenta pas immédiatement.


Au cœur du territoire du FUP, le groupe de Mouse aurait dû
être en sécurité. Ils n’avaient rien d’autre à surveiller que des fermiers et
des forçats. Ils plaisantaient, regardaient de vieilles barges glisser sur le
canal K et n’avaient aucune idée de ce qui les attendait.


Les barges étaient énormes, cuirassées, rouillées et si
nombreuses qu’elles obstruaient le canal par une toile d’araignée de cordes que
tiraient de longues lignes de forçats.


Certains disposaient de mules, la plupart étaient maigres,
les cheveux collés au crâne, la peau écorchée, déchirée et fouettée, quelle
qu’en soit la couleur.


Le braiment des mules et les grognements des prisonniers
couvraient le canal en se répercutant sur les bâtiments. Leur puanteur était
presque insoutenable. Mouse recula.


La première barge était décorée de logos verts avec la
marque de Lawson & Carlson. La deuxième, par contre…


— C’est du chinois ? demanda Mouse.


La barge arborait un immense logo fait de caractères
ressemblant à ceux des boîtes de médicaments du Dr Mahfouz.


— Ouais. (Gutty secoua sa bouteille d’acide, en versa quelques
gouttes qui fumèrent et sifflèrent en touchant le bois du ponton.) Y a des
dealers de sang qui arrivent de là-bas. On les a tous. (Il désigna la
succession de barges et de logos.) Lawson & Carlson, ils viennent
de Seascape, GE… je sais pas d’où. Stone-Ailixin, je crois que ça vient
d’Europe. Patel Global, c’est Seascape aussi.


— Je croyais que les seigneurs de guerre… (Mouse s’interrompit,
ajustant ses mots.) Je veux dire, je croyais qu’on avait foutu les Chinois
dehors.


— Seulement les Casques jaunes. Si les dealers peuvent
nous fournir des balles, on les laisse prendre la ferraille, comme tout le
monde. Tant qu’ils n’essaient pas de nous envahir ou de nous dire comment fabriquer
une démocratie, ils peuvent avoir autant de marbre, d’acier et de cuivre qu’ils
veulent.


Mouse fronça les sourcils, pensif. Il se souvenait de Mahlia
et de ceux qui la traitaient comme une bâtarde. Mais ici, tout le monde était
content de marchander des munitions avec des personnes comme celles qui l’avaient
abandonnée. Après tous les discours patriotiques qu’on leur avait assénés pour
foutre les Chinois dehors et récupérer le pays, ils étaient heureux de
commercer avec des compagnies chinoises. Ils étaient prêts à tuer tous les
enfants bâtards des Casques jaunes mais toujours disposés à accepter des
munitions chinoises ?


Il y eut un sifflement.


Mouse regarda autour de lui, chercha à déterminer d’où il
venait.


À côté de lui, une barge explosa. Des débris volèrent dans
tous les sens.


Le souffle projeta Mouse et Gutty contre un mur. Un morceau
de granit se détacha du bâtiment et s’écrasa sur l’acier de la barge. Des
éclats de pierre écorchèrent Mouse. Un bloc plus gros troua la passerelle avant
de disparaître dans l’eau. Mouse regarda le trou, ahuri.


Où était Gutty ?


Un autre sifflement, une autre explosion, et une barge
commença à basculer, entraînant les mules et les forçats dans l’eau dans un
concert de hurlements.


Le chaos se déchaîna. Des gens couraient, plongeaient dans
le canal ou s’en extirpaient en rampant. Tout le monde essayait de fuir la zone
de tir. Les esclaves se débattaient dans l’eau, emmêlés dans leurs harnais. Les
oreilles de Mouse bourdonnaient, les cris semblaient lointains. Il était en
train de perdre l’ouïe. Une autre explosion secoua le canal, soulevant une gerbe
d’eau.


Les 999, se dit Mouse. Ce devait être ça. L’Armée de Dieu se
servait d’un 999 pour bombarder pile sa position. Il regarda autour de lui,
hébété, sous le choc. Tous ces gens qui se débattaient, se noyaient, écumaient…


Des membres de son groupe lui faisaient des signes depuis
une fenêtre.


Mets-toi à couvert !


Il se précipita dans leur direction. Un nouvel obus éclata.
Des coups de feu retentirent derrière lui. Du sang bien rouge tachait le pont
flottant devant lui. Il s’affola, tâta ses membres, ses bras et ses jambes
étaient toujours là. D’où venait le sang ?


Encore un sifflement. Tout le monde se roula en boule quand
un autre obus frappa la barge retournée. Il pleuvait du feu et personne ne
pouvait rien y faire.


Mouse commençait à paniquer quand Van l’agrippa.


— Ne va pas t’enfuir, Ghost ! Reste avec ton
groupe, garçon.


Mouse hocha vaguement la tête. Un obus frappa le bâtiment à
côté d’eux. Les débris pleuvaient.


Le regard d’Ocho fouillait les bâtisses alentour.


— Comment ont-ils su notre position ?


Des balles ricochaient sur le canal. Ocho plongea derrière
un bloc de granit. Les hurlements des animaux et des forçats déchiraient l’air.
Les oreilles de Mouse sifflaient. Les balles continuaient à pleuvoir,
rebondissant sur les murs, comme si l’Armée de Dieu avait suffisamment de
munitions pour tenir l’éternité.


Et tout ce que Mouse possédait, c’était une machette et une
bouteille d’acide. Il se baissa tandis que d’autres projectiles cinglaient
autour d’eux, les couvrant de shrapnels. Quelque chose déchira son oreille. Il
sentit le sang couler sur son visage.


Et il avait de la chance ! Gutty, lui, avait disparu
quand le bloc de granit était tombé. Écrasé et noyé, pensait Mouse. Disparu
d’un coup.


Le 999 tonna une nouvelle fois. Mouse se recroquevilla un
peu plus.


Ils ne pouvaient ni courir ni nager. Les garçons de Dieu les
encerclaient et ils n’étaient plus que des cibles faciles au milieu des tours,
attendant qu’un bâtiment entier s’écroule sur leurs têtes.


Ocho se releva et arrosa le canal avec son fusil. L’œil du
Destin devait le protéger : il ne reçut aucune balle en retour. Il se
rassit à côté de Mouse, le dos contre le granit.


— Ils ont un spotter, dit-il. On le trouve, on l’abat
et on aura une chance de s’en tirer. (Il désigna un immeuble de l’autre côté du
canal.) Ils ne bombardent pas celui-là.


Pook observa la bâtisse.


— Tu crois qu’ils sont là ?


— C’est le seul bâtiment qu’ils épargnent.


Le 999 tonna encore et ils s’aplatirent, mais l’obus se
perdit, n’explosa même pas. Ils éclatèrent de rire. Un raté.


Ocho frappa le genou de Mouse.


— Alors, comment tu te sens, guerrier ? Prêt à
faire mal à ces fils de pute ?


Mouse était incapable de parler. Il tremblait. Son visage
saignait. Et Ocho le regardait. Bizarrement, le sergent souriait en se penchant
vers lui.


— J’ai une nouvelle pour toi, demi-barre. Aucun d’entre
nous ne va s’en sortir. Tu comprends ? Nous ne sommes que des
morts-vivants. Alors ne t’inquiète pas trop pour ta peau. (Il frappa la jambe
de Mouse, souriant.) Et ne prends pas les choses trop au sérieux. On n’est que
de la viande dans le hachoir.


Mouse ferma les yeux, il avait envie de pleurer. Pook
l’agrippa.


— Allez, demi-barre. Il est temps de gagner tes
verticales.


Ocho désigna le bâtiment.


— Tu entres là-dedans et tu trouves ce spotter. Tu éloignes
le 999 de nous et on aura une chance. On se battra un jour de plus, OK ?
La seule manière de s’en sortir, c’est de faire taire le 999. Sinon, on ne vaut
pas plus que de la chair à canon. (Il frappa le dos de Mouse.) Allez,
demi-barre ! Pars à la chasse !


Ils poussèrent Mouse dans le canal, au cœur d’une averse de
balles. Il coula, remonta à la surface, cracha. Se demanda ce qu’il allait
faire.


Il envisagea de fuir à la nage, mais Pook plongea à sa
suite.


— Allez, demi-barre. Allons rougir ta bite.


Ils nagèrent vers l’autre berge.


Tous les sens de Mouse étaient aux aguets. Il avait
l’impression de regarder dans vingt directions à la fois.


Le long du canal, les garçons de l’Armée de Dieu leur
tiraient dessus. Des débris tombaient du ciel. Les mules dans l’eau se
débattaient, grimpaient l’une sur l’autre, s’enfonçaient, emmêlées dans leurs
harnais.


Ils n’avaient rien vu venir. Aucun d’entre eux. Ils
surveillaient les esclaves et les barges sur le canal, s’assuraient que le
matériel de récupération – câbles, marbre, tuyaux et poutres – était bien
embarqué, puis, sans transition, ils se retrouvaient à lutter pour leur vie.


Mouse atteignit l’autre berge.


Pook, ralenti par l’AK qu’il tenait au-dessus de sa tête, le
rejoignit. Ils se faufilèrent dans le bâtiment par une fenêtre brisée du
rez-de-chaussée et nagèrent à la recherche d’un escalier. La chaleur et l’odeur
de pourriture étaient lourdes, et le plafond était à moins d’un mètre de leur
tête.


— Là ! souffla Pook.


Ils gravirent les marches en s’efforçant de faire le moins
de bruit possible, évitant les ordures et les animaux morts qui jonchaient
l’escalier. Des ratons laveurs décampaient devant eux, fuyant vers le haut.
Quand ils atteignirent le premier étage sec du bâtiment, Pook murmura à Mouse :


— Pour nous surveiller, ils doivent être côté sud. Je crois
que j’ai vu leurs reflets cinq étages plus haut. On reste discrets, hein ?


Mouse hocha la tête, serrant sa bouteille d’acide dans la
main gauche et sa machette dans la droite.


Ils se remirent à grimper en silence. Dehors, un obus
siffla. Mouse ne se réjouit pas longtemps d’être à l’abri dans le bâtiment. Dès
qu’ils atteignirent l’étage repéré par Pook, l’enfer se déchaîna.


Ils auraient pu surprendre les trois garçons de Dieu qui
guidaient les tirs depuis les fenêtres, mais les ratons laveurs effrayés
avaient donné l’alerte.


Quand ils surgirent, deux des soldats étaient déjà en train
de saisir leurs armes. Pook s’avança en hurlant et les mitrailla.


Longs cheveux, yeux bruns écarquillés, la tête d’un garçon
de Dieu fut rejetée en arrière et son corps tout entier bascula par la fenêtre.


Un autre écopa d’une balle dans la jambe, mais le canon de
son fusil s’orienta vers eux. Mouse se rua sur lui et, comme il avait été
entraîné à le faire, aspergea son visage d’acide. La peau grésillant et fumant,
le soldat brûlait mais continuait de tirer.


Mouse plongea au sol. Pook tomba à côté de lui, en sang, le
visage déchiqueté, le regard surpris.


Mouse releva la tête, évalua la situation.


Le garçon au visage brûlé était à terre, hurlant de douleur,
le corps secoué de spasmes. Celui à qui l’AK de Pook avait appris à voler
devait flotter dans le canal. Pook était étendu à côté de lui avec sa mâchoire
explosée. Le troisième soldat, le radio, était encore debout, hébété. Il le fixait.


Un instant, ils restèrent ainsi, à s’observer, immobiles,
puis le garçon de Dieu saisit son fusil et Mouse tenta d’attraper l’AK de Pook.
Les balles du garçon ricochaient déjà sur le béton quand Mouse parvint à
décrocher l’AK de l’épaule de Pook. Il releva le pistolet-mitrailleur et visa.
Il appuya une seule fois sur la détente.


Une tache rouge s’ouvrit sur la poitrine du garçon de Dieu.
Le sang éclaboussa le mur derrière lui. Le gamin s’assit, l’air surpris.
Soudain, le calme revint, seulement troublé par les demandes d’information de
la radio.


Mouse observa longtemps le garçon qu’il avait abattu. Son
sang coulait, son regard était fixe, mais Mouse ignorait s’il était mort ou
non. Il avait l’impression qu’il respirait encore et il n’était pas sûr de ce qu’il
devait faire. Il ne se pensait pas capable de tirer une seconde fois.


Mouse se mit à trembler. Il était vivant ! Pook était
mort. Les trois soldats de l’Armée de Dieu étaient morts.


Et lui était vivant. Destin ! Il était VIVANT. Il se
releva, toujours tremblant, bourré d’adrénaline. Passa ses mains sur son corps,
chercha une blessure.


Les garçons de l’Armée de Dieu se prétendaient immunisés
contre les balles parce que bénis par leur général et protégés par leurs
amulettes, de petits disques d’aluminium gravés par leurs prêtres. Mais ils
étaient tous morts et Mouse était vivant.


Il s’approcha de la fenêtre. Vus de haut, les combats
évoquaient le chassé-croisé absurde des fourmis.


La radio grésilla :


— Vous voulez le suivant où ?


Mouse hésita. C’était sa chance. Il pouvait s’enfuir. Mais
il était profondément enfoncé dans les Cités englouties – premières lignes sur
premières lignes, dans toutes les directions. Et il avait déjà été marqué par le
FUP. Le FUP ne le rattraperait peut-être pas mais, s’il entrait sur le
territoire de l’Armée de Dieu ou s’il croisait une patrouille des Milices de la
liberté, on le tirerait à vue. Il n’était plus un ver de guerre comme les autres.
Il était un garçon-soldat. Marqué, nommé, né une seconde fois.


— Où voulez-vous le suivant ? insista la radio.


Mouse songea à Ocho, quelque part en bas.


Tu veux connaître un secret ? Tu es déjà mort. Arrête
de t’en faire.


Ghost ramassa la radio et enfonça le bouton d’émission.


— Raccourcissez de cent mètres.


— Quoi ?


— Raccourcissez de cent mètres, vous êtes trop long.


Le 999 tonna.


Les soldats de l’Armée de Dieu s’égaillèrent comme des
fourmis quand l’obus tomba derrière leurs lignes.


Ghost regarda les vers de guerre paniquer. Il ressentit une
énorme poussée d’excitation en guidant les obus du 999 à leur poursuite.


Cela ne dura pas longtemps. Les garçons de Dieu revinrent
très vite et Ghost comprit qu’il était temps de partir. Comme lorsqu’il jouait
un mauvais tour à son frère, jadis : c’était jubilatoire, mais il fallait
savoir s’arrêter et dégager à temps. Quand une escouade de soldats de Dieu se
mit à nager dans le canal, il sut que ce moment était venu.


Ghost fit le tour de la pièce. Manifestement, les garçons y
étaient installés depuis longtemps. Ils avaient dû préparer l’embuscade depuis
des jours. Il ramassa le fusil de son ennemi, chercha des munitions.


Il ne pouvait pas tout porter. Il arracha une cartouchière à
un garçon, quelques balles à un autre, les enfourna dans sa chemise. Il fallait
partir.


Ghost était tenté de rester, d’essayer d’avoir les autres…


Dans une inspiration soudaine, il jeta les autres fusils par
la fenêtre dans le canal, puis les munitions qu’il ne pouvait transporter, et
la radio.


Alors seulement, il quitta les lieux.


Il descendit deux étages et les ratons laveurs le sauvèrent
lui, cette fois, en s’enfuyant devant les garçons de Dieu. Ghost eut le temps
de se glisser hors de vue. Il traversa silencieusement des couloirs couverts d’ordures,
grouillant de souris, de rats et de ratons laveurs, traversa le bâtiment,
trouva un autre escalier qu’il descendit rapidement, se retrouva dans l’eau
pour rejoindre le groupe Chien.


Mouse aurait continué à nager pour s’enfuir, mais Ghost
s’arrêta sur la berge du canal et observa les environs.


Il y avait des garçons armés partout mais, à présent, lui
aussi possédait un fusil et la chasse avait une autre saveur. Il fouilla du
regard le canal et les bâtiments, cherchant un sniper, guettant les mouvements,
et repéra le groupe Chien qui s’enfuyait, quittant la zone de combats. Il vit
que Van l’avait aperçu, alors Ghost se remit à nager, sachant que ses frères
protégeaient ses arrières et le couvraient.


Il émergea de l’eau, trempé, le fusil trophée au-dessus de
la tête, les poches pleines de balles, pas certain qu’elles puissent servir
mais convaincu que l’Armée de Dieu n’en disposait plus.


Le 999 se remit à canonner, mais le groupe Chien était sorti
du secteur mortel.


— Où est Pook ? l’interrogea Ocho.


Ghost désigna le bâtiment.


— Mort ?


— Une balle dans la tête.


— Alors maintenant tu es avec TamTam et Stork. (Ocho
fit signe aux autres garçons.) Eh, Stork ! Pook est clamsé. Je te file
Ghost.


Deux garçons avec lesquels il n’avait jamais travaillé. TamTam
était petit avec des yeux de bâtard et un nez écrasé. L’autre, peau noire,
grand et gauche, était plus âgé. Ghost en était ravi. Puisque Stork était plus
vieux, il ne devait pas être idiot. Et il ne le ferait peut-être pas tuer.


Stork le regarda.


— Bon boulot avec le 999. (Il s’interrompit, observa le
fusil de Ghost avec un air de prédateur.) Chouette flingue.


Ghost serra son arme, sachant ce qui allait se passer.


— TamTam n’a pas de flingue, reprit Stork.


— Et alors ?


— Il est plus gradé que toi.


Ghost se contenta de le regarder fixement, ne cilla pas, ne
montra pas de peur.


— S’il en veut un, il ferait mieux de s’en trouver un.


Stork se crispa, puis sourit et secoua la tête.


— Ouais. J’imagine que oui.











 


Chapitre 31


 


L’aube se leva, chaude et humide. La pluie transformait tout
en boue.


Moss Landing paraissait presque aussi délabré que Banyan
Town après avoir été incendiée par le FUP. Seule différence, au lieu d’être
jonchées de cadavres, ses rues grouillaient de gens en train de dormir ou de
vomir.


Mahlia enjamba des corps encore inconscients après leur
débauche nocturne. Dans la lumière grise du matin, Moss Landing avait l’air
moins menaçant. Personne n’avait envie de se battre. Personne n’avait envie
d’émerger. Elle entendit un cri mais il venait de loin. Ailleurs, quelqu’un
chantait une vieille comptine de pouilleux sur la mort des garçon-soldats.


Les quais étaient calmes. La pluie dessinait des cercles
fugaces sur le Potomac. S’enroulant autour des embarcadères, des ruisseaux
d’eau boueuse dévalaient dans le fleuve marronnasse.


La ville était si proche de l’océan que les vagues d’eau
salée s’y engageaient avant de repartir avec la marée. Le Dr Mahfouz en
parlait comme d’un environnement unique. Ailleurs, avec un fleuve moins
empoisonné par la guerre et la pourriture de la ville, il aurait été riche de
vie, regorgeant de poissons et de tortues.


Ici, c’était de l’histoire ancienne.


Il restait probablement de la vie dans le fleuve, mais on y
pêchait surtout des cadavres. Des corps passaient, rejoignaient l’océan.
Certains avaient été jetés à l’eau, d’autres gisaient sur de petits radeaux.
Des gens s’y accrochaient souvent.


Sur les quais, Mahlia hésita. Une femme sur une embarcation
levait les yeux vers elle. La jeune fille s’avança puis hésita. Ce n’était pas
parce que c’était une femme qu’elle n’était pas dangereuse. Et Mahlia n’aimait
pas son apparence.


Elle portait une paire de pistolets attachés à ses hanches
et ses lèvres coupées étaient mal recousues. Ses yeux étaient si froids que
Mahlia recula. La femme ressemblait à un coyloup.


Mahlia se tourna, s’éloigna et aperçut l’homme qu’elle avait
pris pour un officier quand il était venu pisser à la lisière du bois.


Ses deux gardes du corps et lui arrimaient des matériaux sur
un bateau, les protégeant avec des bâches de plastique couvertes de vieux
symboles chinois. Mahlia reconnut même une bannière que les Casques jaunes utilisaient
quand elle était enfant.


DÉSARMER POUR CULTIVER, en anglais.


Elle se souvenait de cette campagne. Quand les Casques
jaunes avaient tenté d’installer d’anciens soldats à la campagne, de leur
donner des semences, de la terre et un savoir-faire pour qu’ils redeviennent
des fermiers. On ne leur demandait que de rendre les armes.


L’un des gardes du corps était debout sur la publicité
déchirée, le fusil à la main. Mahlia craignit qu’il lui tire dessus, mais le
regard du garçon ne fit que passer sur elle.


La femme l’observait toujours. Elle quitta son bateau et se
dirigea vers Mahlia.


— Toi ! l’interpella-t-elle. Viens ici, fillette.
Laisse-moi te regarder.


Mahlia recula. Elle s’apprêtait à courir quand elle entendit
des mouvements derrière elle.


Elle posa la main sur la machette mais les gardes du corps
la dépassèrent, l’ignorant totalement. La pluie coulait sur leurs visages mais
ils plissèrent à peine les yeux en épaulant leurs fusils.


— Dégagez, madame, ordonna l’un d’eux en s’adressant à
la femme.


Il avait la peau très noire, un crâne oblong et des membres
aussi fins que des bâtons, mais son fusil de chasse était levé, ajusté sur la
femme. L’autre garçon se déplaça pour avoir lui aussi un angle de tir. Il avait
l’air chinois, mais ce n’était pas un bâtard comme Mahlia, plutôt un patriote
pur sang, né dans les Cités englouties. Il tenait une carabine.


— Laissez cette fille tranquille, dit-il.


Les mains de la femme se dirigèrent vers ses pistolets mais,
depuis le bateau, l’homme l’arrêta :


— Ce sont des tireurs d’élite, Clarissa. Dégage.


Elle les toisa tous puis remonta sur sa propre embarcation
et largua les amarres. Un instant plus tard, elle était sur le fleuve et
s’éloignait sans les quitter des yeux. Elle disparut dans le brouillard et la
pluie.


Sidérée, Mahlia s’adressa aux garçons :


— Merci.


L’homme haussa les épaules.


— Tu devrais dégager. C’est une Moissonneuse. Même sans
ta main, elle obtiendrait un bon prix de toi et, si tu t’étais approchée, elle
t’aurait attrapée.


Les deux garçons la jaugeaient.


— T’es une bâtarde ? demanda le garçon au teint le
plus foncé.


Mahlia se demanda comment répondre, mais le garçon le fit à
sa place :


— Ils n’aiment pas les bâtards par ici. Tu devrais te tirer
en vitesse ou te trouver une amulette de l’AdD.


AdD. Armée de Dieu. Se faire remarquer, bien sûr. Elle avait
été stupide. Il lui fallait une amulette. Et quand elle atteindrait le
territoire du FUP, elle devrait probablement se brûler la joue, se marquer des
triples barres pour se déplacer sans danger.


— Merci, répéta-t-elle.


Mais ils étaient déjà en train d’arrimer le dernier paquet
sur le bateau et de détacher les amarres.


— Eh ! les héla-t-elle. Vous descendez le fleuve ?


— Pourquoi ?


— Je voudrais venir avec vous, si c’est le cas.


— T’as du fric ?


— Mon ami en a.


— Ah ouais ?


— Il est blessé. J’ai besoin d’aide pour le descendre jusqu’ici.
On peut payer notre passage. On veut juste se tirer d’ici.


— Et descendre le fleuve ? demandèrent-ils,
incrédules.


— On a des amis. Ils ont de la place sur un bateau de
récup qui remonte vers le nord. Vers Seascape.


— C’est la première fois que j’entends un truc pareil. Personne
ne sort d’ici.


— On a des amis. On doit juste les rejoindre. (Elle hésita.)
S’il vous plaît. Nous devons descendre le fleuve. Mon ami est dans les arbres.
Nous pouvons payer. On a du riz, des machettes, des peaux de coyloup. (Elle se
souvint des projets de Mouse et s’en inspira :) On a des dents de mi-bête.
Des dents de face de chien. C’est facile à vendre, non ? Les
garçons-soldats adorent ça.


Elle faillit éclater de rire quand ils levèrent la tête,
soudain intéressés.


 


Tool s’empara si brutalement des garçons que Mahlia se
sentit coupable.


Ils l’avaient suivie avec leurs fusils, arrogants et
railleurs, sûrs de leur force, peut-être encore un peu défoncés de la veille,
et Tool…


Les garçons se tenaient sous les arbres, impatients, agacés
d’avoir fait le déplacement pour ne trouver que la jungle. Il y eut un
bruissement, les deux garçons volèrent, s’écrasèrent au sol et Tool leur
atterrit dessus. Il leur arracha leurs fusils et prit un garçon sous chaque
bras.


Ils se débattirent vainement. L’un d’eux pissa même dans son
short et Mahlia faillit éclater de rire, avant de se rappeler ce qu’elle avait
ressenti quand Tool l’avait attaquée.


— Je n’ai pas de fric, leur dit-elle, mais, maintenant,
je vous ai vous. Je vais discuter avec votre patron. Voir si on ne peut pas
trouver un arrangement.


Ils la fixèrent tous deux, pleins de haine.


Mahlia soupira.


— Ne soyez pas si durs avec vous-mêmes. Les dents de
mi-bête ont aussi foutu mon ami Mouse dans la merde. Ce n’est pas votre faute.


Elle ramassa le fusil de chasse. Joua avec jusqu’à parvenir
à l’ouvrir. Vérifia le chargement.


— Prends la carabine, lui conseilla Tool. Le fusil de chasse
a trop de recul.


Le regard de Mahlia passa d’une arme à l’autre.


— Ce petit pouilleux peut l’utiliser et pas moi ?


— Il a de l’expérience. Et deux mains.


Mahlia compara les armes.


— Mais je ne peux rien rater avec celui-là.


— Seulement si tu es assez près. Ton moignon
t’empêchera de bien le contrôler.


— Je ferai attention.


Tool haussa les épaules.


Mahlia choisit le fusil de chasse, se releva, le soupesa en
souriant. C’était sacrément agréable de tenir une arme. Et pas une machette,
qui ne servait à rien à distance. Elle ne pouvait pas boxer contre un
garçon-soldat, mais elle pouvait sans problème lui exploser la tête.


Le fusil était rassurant. Puissant. Elle pouvait garder la tête
haute avec une arme comme celle-là. Pas étonnant que les garçons-soldats soient
aussi arrogants ! Si elle avait eu un flingue quand ils l’avaient attrapée
la première fois, tout aurait été différent.


Elle avait passé sa vie à baisser la tête, à fuir, à courir
devant les coyloups en chasse. Maintenant, avec ce bon vieux fusil, elle
pouvait se défendre.


L’arme était lourde mais elle se sentit soudain légère,
comme si tout le poids de son passé l’avait quitté, tel un bloc de béton qui
s’écrase au sol.


Elle sourit à l’arme. Ouais. Ce flingue lui plaisait bien.


— Cale-le fort contre ton épaule quand tu tires, lui conseilla
Tool. Le recul te fera des bleus.


— Mais il tuera, répliqua-t-elle. Il tuera bien.


— Résiste à l’illusion qu’une arme te rend forte.


— Il ne me rend pas plus faible en tout cas.


— Bien plus faible que tu ne le penses. Résiste à son
arrogance.


— Je ne suis pas arrogante.


— Tout le monde est arrogant avec un flingue. Regarde-le.


— Quoi ?


Mahlia baissa les yeux. Le fusil paraissait parfait. Propre.
Bien entretenu. Prêt à tout.


— Il te donne confiance, expliqua Tool en secouant les
garçons. Comme il leur donnait confiance à eux. Regarde-les maintenant. Il n’a
fallu que leur suffisance pour qu’ils passent d’une position de force à celle
de monnaie d’échange. Rien d’autre que l’arrogance que procure un fusil quand
tu suis une fille estropiée dans la jungle. (Tool gronda soudain.) Regarde-le à
nouveau.


Mahlia sursauta et scruta le fusil.


— Je regarde, je regarde.


Griffures et éraflures. Lourd canon noir. Un fût de bois
creusé à la main, enfoncé dans le mécanisme principal à coups de marteau.


Il était peint, mais beaucoup de fusils étaient peints. Il y
avait beaucoup de choses dessus. Surtout les croix vertes des chrétiens
hauturiers et les étoiles rouges de l’Armée de Dieu.


— Ouais, quoi ?


Il était semblable à tous les fusils qu’elle avait vus.
Abîmé mais prêt à servir.


— Regarde, répéta Tool.


Mahlia se concentra sur l’arme, tentant de voir ce que Tool
voulait qu’elle voie.


— La peinture est écaillée, la guida-t-il.


Mahlia leva les yeux vers lui, agacée.


— Et alors ?


— Alors regarde.


Sous la peinture écaillée, il y avait encore de la peinture.
Peut-être un ou deux yeux du Destin sous les croix vertes. Quelque chose de
rouge aussi. Et peut-être un bout d’étoile blanche sur fond bleu. La marque du
FUP, possible.


Un frisson remonta sa colonne vertébrale. Elle retint son
souffle.


Le fusil lui donnait de l’arrogance, comme il en avait donné
à leurs prisonniers.


Et à quiconque l’avait possédé avant.


Et avant encore.


Et avant.


Et ainsi de suite…


Maintenant, elle voyait l’histoire de toutes les mains qui
avaient tenu le fusil, soldat après soldat, qui se l’étaient approprié, qui
l’avaient couvert de symboles de chance : d’yeux du Destin, de croix
vertes, de tout ce que chacun avait cru lui donner l’avantage.


Et chacun était mort.


Le fusil ne se souciait pas de ses propriétaires. Il passait
de main en main. Mahlia n’était que la dernière en date d’une chaîne qui
pouvait remonter jusqu’à l’Ère accélérée, quand les gens avaient des villes
fonctionnelles et qu’ils ne se tiraient pas dessus à tout bout de champ.


Nombreux étaient ceux qui avaient tenu cette arme. Si elle
leur avait réussi, ils l’auraient toujours en main.


Elle frissonna, se demanda si elle n’était pas morte. Si le
simple fait de tenir ce fusil ne la transformait pas en fantôme.


Tool gronda.


— Tu comprends, maintenant ? (Mahlia déglutit. Hocha
la tête.) Bien. Va négocier avec notre capitaine. Nous devons être partis avant
que la ville se réveille.


Avant de redescendre vers les quais, Mahlia se tourna vers
les garçons.


— J’en veux pas. (Elle leva le fusil.) Il est à vous. Dès
qu’on sera partis, il vous revient.


Elle ignorait ce qu’ils pensaient d’elle. Leurs yeux
écarquillés avaient surtout l’air effrayés par les poings de Tool. Elle était
gênée mais ne leur faisait pas assez confiance pour demander à Tool d’être
moins dur. Elle quitta la jungle et se glissa dans les rues brumeuses.


La chaleur augmentait déjà, mais les soldats toujours aussi
soûls remuaient à peine. Une pute à soldats se pressait dans la boue, pieds
nus, retenant ses vêtements déchirés. Elle aperçut Mahlia avec son fusil et
s’éloigna rapidement.


Mahlia se demanda à quoi elle-même ressemblait pour effrayer
une fille comme celle-là. Elle arriva au quai.


L’homme dans le bateau se redressa à son approche et se
saisit d’une arme en apercevant le fusil de chasse dans la main de Mahlia.


— Non. (Elle leva le fusil.) Ne faites pas ça.


— Qu’est-ce que tu veux, bâtarde ?


— Mon ami et moi avons besoin de descendre le fleuve.
Nous n’avons pas de fric, mais on vous rend vos garçons si vous nous emmenez.


— Je pourrais juste t’abattre.


— Nous avons besoin de vous pour franchir les check-points.
Pour nous dire où ils se trouvent.


— Qui es-tu ?


— Rien qu’un ver de guerre qui cherche à s’en sortir.


— On ne peut pas s’en sortir. Personne ne monte sur les
bateaux de récup. Ils n’acceptent pas les tiens, ni qui que ce soit. À moins
que tu n’aies une rançon royale planquée dans ton short. Personne ne va nulle
part. Avec les armées dans le Nord et les lignes de combat, il n’y a nulle part
où aller. Encore moins pour quelqu’un comme toi. Alors, où sont mes garçons ?


— Si vous voulez qu’ils vivent, vous descendez le fleuve,
vous dépassez la ville, vous vous amarrez hors de vue. On vous rejoindra.


Mahlia se tourna pour partir.


— Attends !


— Quoi ? (Mahlia lui lança un regard mauvais,
rassemblant tout son courage.) Quoi ? Vous avez quelque chose à dire,
vieil homme ? (Elle lui jeta le fusil.) Prenez-le. On n’en veut pas. Soit
vous descendez le fleuve et vous récupérez vos gars, soit vous restez ici et
vous les récupérez pas.


— Je pourrais te descendre, là, tout de suite.


— Destin. Je suis déjà morte, vieil homme. Vous ne comprenez
pas ? Vous pouvez me tuer, ça ne changera rien. Je ne suis qu’une bâtarde.
Tout le monde s’en foutra. Ils pleureront plus facilement une pute que quelqu’un
comme moi.


Elle leva les bras, les tendant bien haut.


— Je n’ai pas d’armure. Je n’ai rien. Vous voulez m’exploser,
vous le faites. Tout le monde s’en fout, je vous dis. (Elle le regarda.) Mais
si vous vous souciez de vos garçons, vous descendez le fleuve, vous nous rejoignez
et vous les récupérez en un seul morceau.


» Sinon, en plus de ma tête, vous aurez les leurs.


Elle se dirigea vers la jungle sans se retourner. Elle
frissonnait et la sueur coulait sur ses côtes. Elle attendait la balle.


Un pari. Ce n’était qu’un putain de pari. Jouer contre la
chance, contre le Destin, encore et encore et encore.


Elle continua à marcher, en attendant la balle.











 


Chapitre 32


 


— Vous voulez que je descende le fleuve avec ça ?


Le batelier désignait Tool qui sortait de la jungle.


Mahlia et lui s’étaient donné rendez-vous après Moss Landing
mais quand le mi-bête s’était matérialisé, l’homme avait été tellement surpris
qu’il avait failli laisser le courant l’emporter.


Tool montra les dents.


— Je ne suis pas ici pour faire la guerre. Nous allons traverser
votre vie puis disparaître, et vous n’aurez pas à vous souvenir de nous.


L’homme se tourna vers Mahlia.


— Qui es-tu au juste ?


— Juste une bâtarde, répondit-elle tandis que Tool
lançait leurs deux prisonniers sur le bateau et grimpait à bord, faisant
dangereusement tanguer l’esquif.


— C’est impossible, dit l’homme. Je ne peux pas cacher
un face de chien sur mon bateau.


Tool gronda et montra ses dents de tigre.


— Vous pouvez m’appeler Tool, ou mi-bête ou Augmenté.
Mais, si vous m’appelez Face de chien une fois de plus, je vous ouvre la
poitrine, je mange votre cœur et je prends votre bateau.


L’homme eut un mouvement de recul.


— C’est impossible. On ne nous laissera pas passer avec…
avec… (Il faillit répéter l’insulte mais n’osa pas.) Vous, termina-t-il
finalement.


— Ce n’est pas votre problème, répondit Tool,
méprisant. Dites-nous où se trouvent les lignes ennemies. Je me cacherai quand
ce sera nécessaire.


Le batelier semblait encore avoir des doutes.


— Et vous nous laisserez partir quand vous débarquerez ?


Mahlia et Tool hochèrent la tête.


— Nous essayons simplement d’aider un ami, expliqua
Mahlia.


— Aider un ami ? (L’homme dévisagea Mahlia,
surpris.) Et c’est comme ça que tu récompenses notre bonté ? Où serais-tu
si nous ne t’avions pas aidée avec Clarissa ?


Mahlia rougit et détourna le regard.


— Ça n’a rien de personnel.


— Ça ne l’est jamais avec les gens comme toi. Vous prenez
les fusils, vous blessez, vous tuez et ce n’est jamais personnel. (Il la
jaugea.) Des enfants avec des fusils. Nous ne sommes même pas des personnes
pour vous.


— Eh ! Je n’ai pas provoqué cette guerre, rétorqua
Mahlia. Je n’ai pas demandé à en faire partie. Je n’ai pas demandé aux garçons-soldats
de me pourchasser. Je n’ai rien à voir avec ça.


Mais malgré ses paroles, elle se sentit morveuse. Devant
elle, les deux garçons étaient couchés au fond du bateau, attachés par Tool
avec des lianes de kudzu. Ils étaient ses prisonniers. Ses victimes.


Avec l’aide de Tool, elle pouvait facilement leur couper les
mains, les jeter à l’eau, rire de les voir se débattre. Avec Tool, elle avait
le pouvoir sur eux et elle l’avait utilisé pour s’assurer qu’ils agissent comme
elle le souhaitait.


Elle était partie prenante. Entièrement, et de plus en plus.


— Faites-nous simplement descendre le fleuve et nous
vous laisserons tranquilles, marmonna-t-elle. Nous ne sommes pas là pour vous
faire du mal.


L’homme renifla. Il allait dire quelque chose mais il vit
l’expression de Tool et renonça. Mahlia se sentit à nouveau minable. Des
garçons effrayés, ligotés. Un homme qui ne lui avait rien fait de mal et dont
elle profitait. Suis-je comme les garçons-soldats ?


Elle n’avait tué personne. Si ces pouilleux avaient été
ramassés par les soldats, ils seraient déjà morts ou ils auraient été recrutés
comme l’avait été Mouse. Les garçons-soldats ne les auraient jamais relâchés.


Le vent gonfla les voiles, ils s’éloignèrent du rivage.
L’eau reflétait la lumière du soleil levant, transformant le fleuve en dragon
scintillant qui sinuait jusqu’aux Cités englouties et à l’océan.


— Je peux vous emmener jusqu’au territoire du FUP, dit
le batelier avec amertume. Au-delà, je n’ai aucune influence. Je ne traite pas
à l’embouchure du fleuve. Je ne peux pas vous amener jusqu’à l’océan.


Mahlia hocha la tête.


— C’est suffisant. Faites nous passer les lignes du FUP.


— Avec le… mi-bête ?


— Ne vous inquiétez pas de moi, dit Tool. Les soldats
ne me remarqueront pas.


— Et si je vous livrais à eux ?


Tool le jaugea.


— Je vous tuerai, vous et les vôtres.


Était-ce ce qu’elle souhaitait ? Voulait-elle jouer au
même jeu que les garçons-soldats ?


— Détache-les, Tool, intervint-elle. Libère les garçons.
Ils ne feront rien. Ils doivent être libres pour les check-points, de toute
façon.


Tool haussa les épaules et détacha leurs prisonniers.


Les garçons se redressèrent, se frottèrent les poignets et
les chevilles en les regardant d’un air mauvais.


— Je savais qu’on n’aurait pas dû aider la bâtarde, marmonna
l’un d’eux.


Mahlia lui décocha un regard furieux.


— Vous nous auriez pris à bord si vous aviez su que j’étais
avec lui ? (Elle désigna Tool du pouce.) Vous l’auriez fait ?


Le garçon se contenta de la dévisager, mécontent.


— Ouais, dit-elle. C’est bien ce que je pensais.


Devant eux, le fleuve s’ouvrit et dévoila les Cités englouties
qui dépassaient au-dessus de la jungle. Les bâtiments se dressaient tels des
corps sortant de leur tombe. Tours, entrepôts, verre et décombres. Amas de béton
et de briques là où des bâtiments entiers s’étaient effondrés. Des marais tout
autour, des moustiques, des miasmes.


Mahlia vit tout cela dans une étrange superposition. Quand
elle y vivait, les Cités étaient un terrain de jeu. Son école, sa vie avec sa
mère et son père, les collectionneurs qui venaient acheter des antiquités. Aujourd’hui,
elles n’étaient plus que ruines, cendres, débris, échanges de coups de feu,
territoires plus ou moins sûrs, champs de mines, pâtés de maisons disputés.


Quand ils étaient là, les Casques jaunes avaient tout essayé
pour installer des éoliennes et des centrales marémotrices afin de produire de
l’énergie. Ils étaient même parvenus à mener à bien quelques projets. La mère
de Mahlia l’avait emmenée visiter un champ d’éoliennes à l’embouchure du
fleuve, d’énormes turbines blanches s’élevant comme des fleurs géantes et
pâles. Le travail de son père avait un rapport avec l’installation, mais elle
était trop jeune pour comprendre lequel – garder les éoliennes, ou protéger les
équipes de construction chinoises, ou d’autres personnes encore. Aujourd’hui, elle
découvrait que les éoliennes avaient été démantelées.


Elle pointa leurs vestiges du doigt.


— Mon père travaillait là-bas.


— Bâtarde, grommela l’un des garçons.


Mahlia contint l’envie de le frapper.


— Ils les ont abattues, dit le batelier.


— Les Casques jaunes ?


— Les seigneurs de guerre. Dès que la Chine a rappelé
les Casques jaunes, les seigneurs de guerre ont commencé à détruire le réseau
électrique. C’était un arrangement collectif qui ne pouvait pas durer. Le FUP en
charge des éoliennes, les Milices de la liberté s’occupant des stations de
conversion. (Il haussa les épaules.) Ils se sont tirés dessus. Le FUP a
bombardé les stations. Les Milices ont miné les turbines. Et l’Armée de Dieu les
a repoussés et a revendu l’acier, les composites et les éoliennes à Lawson & Carlson
pour s’acheter de nouvelles armes. (Il se tourna vers Tool.) J’imagine que c’est
un processus que son espèce connaît bien.


Tool ne réagit pas à la provocation.


— La guerre détruit les choses, laissa-t-il tomber
sobrement.


Ses oreilles frémissaient dans le vent et son œil semblait
briller d’un intérêt nouveau alors qu’ils traversaient les eaux. Mahlia
l’observa.


Parfois, son visage étrange et bestial paraissait
complètement humain : quand il riait à ses propres traits d’humour, quand
il lui montrait la folie qui s’emparait d’elle une arme à la main. Mais, là, à
l’approche de leur but, elle prenait à nouveau conscience des nombreuses
couches qui constituaient la créature. Humain, chien, tigre, hyène… entièrement
prédateur.


Plus les Cités englouties approchaient, plus Tool semblait
vivant. Son énorme silhouette vibrait de la vitalité de la guerre, de l’appétit
pour la chasse.


— Dès que nous aurons franchi cette anse, nous serons
dans la cité, annonça le batelier. Le territoire de l’Armée de Dieu. Ils
voudront être payés.


— Vous avez déjà fait ça ? demanda Tool.


L’homme hocha la tête.


— J’ai un arrangement. J’apporte des provisions au capitaine
qui garde le fleuve.


Tool hocha la tête.


— Dans combien de temps nous verront-ils ?


— Nous entrons dans le canal maintenant.


Sans un mot, Tool sauta dans l’eau. Le regard soudain
attentif des garçons se tourna vers Mahlia. Ils tendirent la main vers leurs
armes. Tool émergea à côté du bateau.


— Ne croyez pas que je suis parti. Je suis là, j’écoute
et je peux vous noyer tous. Mieux vaut ne pas vous précipiter dans vos
décisions.


Il disparut sous l’eau. Le bateau oscilla bizarrement et le
batelier grimaça.


— Ce putain de face de chien doit être juste en dessous
de nous.


Comme une énorme bernacle accrochée à l’embarcation.


Le batelier abattit les voiles, les garçons se saisirent des
rames dès qu’ils approchèrent du rivage. Le batelier lança une casquette bleu
et or aux armes de Patel Global à Mahlia.


— Mets ça. Tu ressembles trop à une bâtarde.


— D’autres ont les yeux bridés. L’un de vos garçons, par
exemple.


— Les autres ne sont pas toi. Tu pues le bâtard par tous
les pores. Tu as le bon âge et tu es trop mélangée. (Il désigna les Cités
englouties de la tête.) Tu n’as aucune idée du danger que tu nous fais courir.


Ils entrèrent dans le canal. De sous sa casquette, Mahlia
regarda la ville. Elle était différente de ce qu’elle avait connu. Souvenirs et
réalités se superposaient dans une sorte de rêve. Une ville sur une autre
ville.


— L’eau a monté, dit-elle.


Le batelier se tourna vers elle.


— Quand es-tu venue pour la dernière fois ?


— Quand les Casques jaunes sont partis.


— L’eau est plus haute, en effet. Les systèmes de digues
et de levées des Casques jaunes ont été détruits à leur départ. Les seigneurs
de guerre voulaient s’inonder les uns les autres. Ils les ont fait exploser
avec les mécanismes de drainage et les barrières de protection contre les
ouragans. L’océan a repris le pouvoir.


L’endroit était pire que dans les souvenirs de Mahlia. Les
vieux quartiers s’étaient effondrés. Les voies navigables formaient un dédale
entre les décombres et les bâtiments en ruine. Une jungle de kudzu et
d’immeubles immergés se mêlait aux marigots d’eau saumâtre infestés de mouches
et de moustiques.


Des bars débordaient de filles et de soldats soûls, le fusil
en bandoulière, criant les uns sur les autres et brisant des bouteilles
d’alcool. Drogués et squatteurs contemplaient le trafic fluvial avec la bave
aux lèvres et des yeux injectés de sang. Des pythons épais ondulaient dans les
canaux. Des corbeaux et des pies tournoyaient au-dessus de la ville. Mahlia
surprit des coyloups qui passaient le museau par une fenêtre, trois étages
au-dessus du niveau de l’eau.


La ville et la jungle mêlées.


Sur le fleuve, le trafic était lent. Le drapeau à l’étoile
rouge de l’Armée de Dieu pendait mollement aux fenêtres et le visage du général
de l’AdD, Sachs, était affiché partout. Des images de lui tenant la croix verte
des vrais croyants ou levant une épée brillante et un fusil d’assaut, le
drapeau flottant derrière lui.


Son visage fixait la population avec défi. Même les plus
mauvaises peintures du seigneur de guerre fascinaient Mahlia. Le général Sachs
avait les cheveux très courts et une cicatrice sur la mâchoire. Mais c’était
ses yeux, noirs et intenses, qui l’attiraient. L’homme semblait habiter ses
portraits, vivre à travers leurs yeux, promettre beaucoup de choses.


Elle n’était pas la seule à le ressentir. En passant devant
les représentations du seigneur de guerre, la populace des Cités englouties
effectuait des gestes de supplication. De petites offrandes de nourriture, de
fleurs, de bougies éteintes s’étalaient sous chaque fresque, comme s’il était
le Dieu Ferrailleur ou le Destin, en plus grand.


Son influence semblait s’étendre sur tous les quartiers. Les
vendeurs d’eau, les filles à soldats et les enfants de trois ans portaient ses
couleurs, et ses guerriers étaient partout. Dans les rues et sur les canaux. Sur
les passerelles flottantes, à fumer des cigarettes roulées et regarder les
bateaux passer. L’Armée de Dieu. Propriétaire de la ville. Du moins pour l’instant.


Comme le fusil que Mahlia avait inspecté, les murs de la
cité étaient encore décorés des symboles de précédents propriétaires, montrant
avec quelle vitesse les vents de la guerre tournaient dans les Cités
englouties.


Les couleurs de l’AdD recouvraient les portraits d’autres
seigneurs de guerre. Certains drapeaux étaient noircis ou repeints, mais
quelques images passées restaient visibles. Mahlia aperçut même quelques
slogans des Casques jaunes qui remontaient à l’époque du cessez-le-feu.
CHOISISSEZ LA VIE. TRANSFORMEZ VOS ÉPÉES EN SOCS DE CHARRUE.


Des soldats le long d’un quai leur faisaient signe d’approcher.
Ce n’étaient que des garçons, aussi jeunes que Mouse et armés de fusils d’assaut
et de carabines. Corps osseux et muscles noués, cicatrices déchirant leurs dos,
leurs côtes, leurs poitrines. Toutes sortes de couleurs de peau et de métissages,
noir, brun, rose pâle couvert de taches de rousseur, mais leurs regards étaient
tous aussi durs que celui de leur seigneur de guerre. Ils affichaient la même
arrogance avide que les soldats du FUP qui avaient emmené Mouse.


— T’es qui, la fille ? demanda l’un d’eux.


Mahlia ne répondit pas. Le batelier le fit à sa place.


— Elle est avec moi.


Il tendit des papiers aux soldats. Ils observèrent le
batelier, puis étudièrent les papiers. Elle se demanda s’ils savaient lire.


— J’ai un arrangement avec le capitaine Eamons, déclara
le batelier en présentant un sac. Il attend ça.


Les garçons regardèrent le sac, les papiers, Mahlia. Leurs
yeux étaient injectés de sang. Démon rouge ou glisse-cristal. La plupart des
soldats se défonçaient pour se donner du courage au combat, mais cela les rendait
fous et dangereux. Mahlia eut subitement un mauvais pressentiment.


Les garçons-soldats avaient envie de se faire un bâtard de
plus. Qu’elle soit sous la protection du négociant et de son arrangement avec
le capitaine n’avait pas d’importance.


Une bâtarde ne pouvait pas pénétrer dans les Cités
englouties. Elle n’avait aucun droit d’être là. Les seigneurs de guerre
l’avaient démontré quand sa mère et elle avaient tenté de fuir la première
fois. Ceux qui avaient collaboré avec la mission de paix chinoise étaient les
ennemis publics n° 1. Les seigneurs de guerre et leurs soldats avaient une
excellente mémoire en ce qui concernait les traîtres.


L’un des garçons ne la lâchait pas du regard. Il n’avait
qu’un œil, comme Tool, mais le sien était brun, injecté de sang, furieux et
dément, différent de l’œil du mi-bête, même quand il s’apprêtait à tuer.


— T’es une bâtarde ?


La peur l’empêcha de parler. Elle secoua la tête.


— Bien sûr que t’en es une ! (Il se tourna vers le
batelier.) Qu’est-ce que tu fous avec une bâtarde, vieillard ?


Le négociant hésita.


— Elle est utile.


— Ouais ? Et si je te l’achetais ?


Le ventre de Mahlia se serra.


— Elle n’est pas à vendre.


Le garçon éclata de rire.


— Tu crois que c’est toi qui décides de ce qui est à
vendre, vieillard ?


Le batelier secoua la tête. Même s’il avait l’air calme,
Mahlia voyait la sueur couler sur ses tempes et dans son cou.


— J’ai un arrangement avec votre capitaine.


— Je le vois pas dans le coin.


Mahlia perçut un choc à travers le fond du bateau. Tool.
Soit il se noyait, soit il se préparait à émerger et à se battre.


Reste en dessous, pria-t-elle. Reste en dessous.


Tous les garçons-soldats la regardaient, avides et féroces.
Leurs petites amulettes de protection en aluminium brillaient sur leurs torses
nus. Certains s’étaient peint une croix verte sur la poitrine, d’autres le
visage de leur général, le même que celui qui recouvrait les murs, avec la peau
aussi noire que celle de la mère de Mahlia, les joues creuses et les yeux d’une
sauvagerie intense.


Mais les amulettes étaient différentes des affiches. Le
général Sachs y souriait toujours, mais celui qui l’avait peint lui avait donné
l’air presque fou. Mahlia se demanda s’il s’agissait de la volonté du général
ou si le peintre était seulement mauvais, mais lorsqu’elle leva les yeux sur
les garçons, elle comprit qu’elle n’allait pas leur poser la question. Ils se
fichaient qu’elle trouve que leur vénéré général avait l’air idiot.


Au bout du compte, avec un flingue, personne n’avait
l’air idiot.


Le regard du borgne passa du batelier à Mahlia. Il soupesait
sa propre cruauté sous l’œil de ses garçons prêts à tout, impatients de faire
jaillir le sang.


Ne lui fais pas honte. Laisse-lui une porte de sortie.
Offre-lui une chance de ne pas perdre la face devant ses soldats.


Le négociant semblait lire dans l’esprit de Mahlia :


— Votre capitaine nous attend.


Il ouvrit un sac, en sortit un rouleau de billets rouges et sales,
avec le portrait d’une femme d’un côté et une haute tour angulaire de l’autre. BEIJING
BANKING CORPORATION, écrit en chinois et en anglais.


Des billets de cent.


— Une fois qu’il nous aura payés, annonça le batelier,
il y en aura d’autres.


Les garçons-soldats restèrent de marbre, mais le meneur prit
l’argent et fit signe au négociant d’entrer dans les Cités englouties.











 


Chapitre 33


 


Sur un côté du bâtiment, le visage de Glenn Stern fixait
Ghost. Il s’étalait sur trois étages, entre le septième et le dixième, et ses
yeux faisaient face au garçon assis avec ses camarades autour d’un feu sur le
toit d’un immeuble. Ghost était l’homme du jour.


Ils avaient fouillé un bâtiment et trouvé un tas de
peintures anciennes et de vieux meubles, qu’ils avaient taillés en pièces pour
allumer un feu sur le toit et profiter de la vue sur les Cités englouties.


Transporter le tout au sommet du bâtiment n’avait pas été
une mince affaire, mais le feu brûlait, crépitait et sifflait, et toutes sortes
d’étranges peintures colorées cloquaient sur leurs toiles avant de se dissoudre
en fumée.


Le sergent Ocho avait rechigné à ce qu’ils grimpent aussi
haut, mais, puisqu’ils étaient loin du front, il avait cédé aux suppliques de
Stork, Van, TamTam et tous les autres.


Stork avait expliqué que le sergent n’aimait pas se
retrouver coincé dans les tours depuis que, bloqué avec toute une escouade, il
avait dû sauter de quatre étages dans le canal et se briser une jambe.


Ils admiraient donc la ville sous les yeux de Glenn Stern et
avaient l’impression que tout leur appartenait.


Au loin, d’autres feux brillaient comme des phares. Certains
signalaient des groupes du FUP, d’autres des campements ennemis. Parfois, un
fils de pute tirait un obus de mortier, mais il semblait exister un accord
entre les factions pour se foutre la paix quand on se réunissait le soir autour
du feu. Les accrochages étaient réservés à la journée. Quand on rentrait de permission
à vélo, on se laissait mutuellement tranquille, la plupart du temps.


Un tir traçant de .50 traversa une rue. Ghost se surprit à
reconnaître l’arme sans l’aide de Mahlia. En fait, il les connaissait toutes.


Van jeta une autre toile dans le feu.


Les flammes léchaient l’image d’une femme, couchée dans un
champ de blé, qui regardait une maison de l’autre côté des collines. Toutes les
couleurs étaient délavées, grises et ennuyeuses, contrairement à celles qu’ils
utilisaient pour décorer leurs flingues, bien plus voyantes.


Le fusil de Ghost, par exemple, était peint de couleurs
vives. Une croix verte sur un champ rouge, signe que l’Armée de Dieu en avait
été le dernier propriétaire. Ocho s’accroupit à côté de Ghost et désigna le
fusil.


— Tu devrais le repeindre. Le faire tien.


— Avec quoi ?


— Romey a des couleurs, il fait les portraits du
colonel, parfois.


Ghost tourna la tête vers le mur au-dessus du canal.


— Comme celui-là ?


Ocho sourit.


— Pas vraiment. Mais il trouvera ce qu’il faut et tu pourras
mettre ta marque sur ton flingue. Un œil du Destin ou autre chose. Pour te
protéger et montrer qu’il est à toi, tu vois ? Toutes ces conneries d’AdD
doivent disparaître. Pas de saloperies de baiseur de croix. L’œil du Destin ou
le bleu et blanc du FUP. Tout le monde doit voir que tu es un patriote.


— Comment ils ont fait pour le peindre à cette hauteur ?
se demanda Ghost à voix haute.


Slim regarda l’image.


— Furie patriotique, non ? Ils ont dû grimper.


— Des cordes, intervint Ocho. Ils ont balancé des cordes
du toit. Ils ont trimé pendant des semaines. Pour l’anniversaire du colonel Stern.
Ceux de la Compagnie Alpha ont mis des civils dessus.


— Je continue à dire qu’ils ont grimpé.


— Tu n’étais pas là, répliqua Ocho. C’était avant même
que tu aies tes demi-barres.


— Pourquoi vous cassez la légende ? Où est votre ferveur
patriotique ?


— Je suis plein de ferveur patriotique, répliqua Ocho.
Surtout si c’est pour un feu de joie.


Il jeta un pied de chaise dans le feu, faisant jaillir des
étincelles.


Ghost fixait toujours l’immeuble de l’autre côté du canal.
Ceux qui avaient peint Glenn Stern avaient fait du bon boulot. L’homme
ressemblait à un dieu. Dur, anguleux, avec des yeux verts tachés de doré comme ceux
d’Ocho.


Un dieu, ou au moins un saint patron. Ils levèrent tous
leurs bouteilles au colonel puis à Ghost, le héros du jour.


Reggie avait apporté trois bouteilles de Triple Cross volées
à la Compagnie Charlie, qui disposait d’un alambic, faisait venir des produits
du Nord grâce à ses privilèges militaires et les distillait. Personne ne savait
ce qu’il y avait dans leur gnôle. Ils pouvaient tout aussi bien distiller des
orteils et des chiens, mais ils affirmaient que c’était du vrai grain. Du riz ShenMi
HiYield, du blé TopGro, tout ce qu’on pouvait récupérer dans les champs avant
que l’Armée de Dieu ou les Milices de la liberté ne se rendent compte qu’elles
avaient subi un raid.


Les camarades de Ghost n’arrêtaient pas de lui passer la
bouteille, il était de plus en plus soûl. Il leva les yeux sur le portrait de
Glenn Stern.


— Tu devrais l’entendre parler, dit Ocho. Il y a du feu
en lui. Il est capable de te faire croire que tu peux traverser un mur de
balles rien que pour la cause.


— Vous avez les mêmes yeux, osa Ghost.


Ocho jeta un œil au portrait.


— Nan. C’est pas vrai. Si tu voyais les yeux du
colonel, tu comprendrais en une seconde. On a la même couleur, mais nos yeux ne
sont pas du tout pareils. (Il haussa les épaules.) Ça m’a sauvé, par contre.


— Ah ouais ?


— Je viens pas des Cités englouties, pas à l’origine. Pas
comme ces petits cons de vers de guerre.


Deux soldats le huèrent mais Ocho, souriant, leur fit signe
de se taire.


— Je suis d’une famille de pêcheurs, reprit-il. On s’est
tous fait avoir par un ouragan. On pouvait même pas ramer. Le FUP nous a
ramassés. (Il haussa les épaules.) La plupart d’entre nous… (Il resta
silencieux une seconde.) Bref, ils ont estimé que mes yeux ressemblaient à ceux
du colonel et ils m’ont recruté. (Il plaça la main à hauteur de sa taille.)
J’étais un asticot pas plus grand que ça. Ils m’aimaient bien. Un genre de
mascotte, tu vois ? Un petit bout de Glenn Stern pour leur porter chance
quand les balles commençaient à voler.


— Ils sont toujours vivants ?


— Non. Morts, pour la plupart. Mais pas le lieutenant, c’est
lui qui m’a sauvé. Il aime bien voir des signes. Il s’écoule pas un jour sans
que je remercie le Destin d’avoir les yeux de la même couleur que ceux du
colonel. Sinon…


Il se tut, l’air sombre.


Ghost changea rapidement de sujet.


— Comment ça se fait qu’il se fait appeler colonel ?


— Tu penses qu’il devrait se faire appeler comment ?
demanda Stork d’une voix menaçante.


— L’Armée de Dieu a un général. Le général Sachs, s’empressa
Ghost. Comment ça se fait qu’eux ont un général ?


— Le général Sachs ! (Stork grimaça de dérision.) Merde.
Ce mec n’est même pas soldat. Il n’est jamais allé à l’école militaire. C’est
qu’un taré qui embobine tout un tas de débiles qui croient qu’ils iront au
paradis s’ils tuent tous ceux qui ne s’agenouillent pas devant lui. Il se fait
aussi appeler Aigle suprême.


Ocho intervint :


— Le colonel dit qu’on ne peut pas se donner n’importe
quel grade. C’est pas militaire. (Il désigna l’énorme peinture.) Il dit aussi
qu’il ne se gratifiera pas d’un grade supérieur parce que ce n’est pas à lui de
le décider. C’est pas patriotique. Il se bat pour les Cités englouties, pas
pour grimper les échelons. Il aime vraiment cet endroit. Il n’est pas juste là
pour ramasser tous les matériaux de récup avant de s’enfuir comme les autres
chiens !


» Un de ces jours, quand on se sera débarrassés de
l’Armée de Dieu, des Milices de la liberté, des Loups de Taylor et de tous les
autres, il va tout reconstruire. Peut-être que ce sera comme à l’Ère accélérée :
un président ou quelque chose du genre, tu vois ?


— Un président ? (Stork éclata de rire.) Ils ont
pas ça en Chine ? Les Casques jaunes arrêtaient pas de parler de ce genre
de trucs.


À l’arrivée du lieutenant Sayle sur le toit, la conversation
s’arrêta brusquement. Tous se levèrent.


— Soldats ! (Le lieutenant sourit.) J’ai de bonnes
nouvelles. On a un nouveau héros dans la section. Il faut qu’on traite bien
notre Ghost ! (Il fit signe à Ocho.) Marque-le. Donne-lui ses verticales
et traite-le bien. On a vingt-quatre heures de permission avant de retourner donner
la leçon aux baiseurs de croix.


— Me marquer ? demanda Ghost.


Ocho et Stork lui avaient déjà attrapé les bras.


— Allez, Ghost, sois un homme. Accepte tes barres.


Le garçon se mit à trembler. TamTam lui tendit une bouteille
de gnôle.


— Bois, guerrier ! Cette fois, t’es pas obligé de
te faire brûler à jeun.


Le lieutenant Sayle plaça une barre de fer dans le feu.
Ghost la fixa et avala une longue gorgée d’alcool. Le fer devenait de plus en
plus chaud.


Ghost avala une nouvelle goulée. Ocho lui tapota l’épaule.


— Allez, guerrier, une dernière gorgée. Qu’on en finisse.


Tous les garçons l’attrapèrent pour l’immobiliser. Certains
riaient. Ghost lutta pour ne pas se débattre.


— Sergent ?


— Tu sais ce qu’il faut faire, soldat.


Ocho saisit la barre chauffée à blanc et s’approcha de
Ghost. Il s’agenouilla devant lui, le visage dur, ses cicatrices bien visibles.


— Tu es l’un de nous maintenant, Ghost. FUP jusqu’à ce
que l’océan se retire.


Il pressa le métal contre la chair de Ghost. Cette fois, le
garçon se débattit, mais ils le tenaient bien et il ne cria pas, même s’il fut
à un doigt de s’évanouir de douleur. La barre le brûla une deuxième fois, puis
une troisième.


Trois horizontales, trois verticales. Ses marques, pleines. Un
vrai soldat à présent. Le triple dièse du Front uni patriotique de Glenn Stern
sur la joue.


Ghost resta un moment allongé sur le toit, haletant. Puis
quelqu’un le redressa et tous les garçons le frappèrent dans le dos. Ils le
félicitèrent à grands cris, chacun d’eux portait la même brûlure sur la joue
droite. Ocho l’attira à lui.


— Nous sommes frères, maintenant.


Le lieutenant restait immobile, le visage osseux, souriant.


— Tu t’es bien débrouillé, aujourd’hui, soldat. Un véritable
acte de bravoure. Même le colonel Stern a entendu comment tu as retourné le 999
contre les baiseurs de croix.


Il tira une broche dorée de sa poche et la plaça dans la
main de Ghost.


— L’étoile du vrai patriote. Ton courage sous le FUP fait
du FUP ce qu’il est. Garde-la précieusement.


Ghost fixa la médaille. C’était une étoile bleue sur le fond
blanc du FUP, cerclée d’or. Les autres garçons de guerre se pressèrent autour
de lui.


Il a une étoile, murmuraient-ils. Une étoile du
FUP. Le lieutenant donna à Ghost une claque dans le dos.


— Félicitations, soldat. Bienvenue dans la fraternité.


Alors Ocho lança :


— Qui sommes-nous ?


— FUP !


— Contre qui nous battons-nous ?


— LES TRAÎTRES !


— Où se bat-on ?


— OÙ ILS SE CACHENT !


— Qu’est-ce qu’on leur fait ?


— ON LES TUE !


— Qui sommes-nous ?


— FUP ! FUP ! FUP !


Tout le monde hurlait, Ocho et le lieutenant souriaient.


— Qu’est-ce que vous attendez ? demanda Ocho. Faites
la fête à notre frère Ghost !


Les soldats attrapèrent le garçon en criant, le soulevèrent
sur leurs épaules et le portèrent sur le toit en chantant, montrant leur
nouveau guerrier aux autres unités. Ghost leur appartenait.


Ghost se laissa porter, les joues brûlant d’un feu que tous
ses frères avaient connu avant lui. L’un d’eux lui donna une poudre à sniffer
mélangée à de la poudre à fusil. Sa tête se mit à tourner, de plaisir et de
folie.


La nuit devint un tourbillon de boissons, de poudre et de
coups de feu de célébration, puis ils l’emmenèrent dans une autre partie du
bâtiment, où on gardait les filles.


Surpris, Ghost tenta de se concentrer. Il n’avait plus vu
une seule fille depuis le village. Il était étourdi par la puanteur de la peur
et du sexe, et les autres le poussaient en avant. Quelqu’un fourra une
bouteille de Triple Cross dans sa main, Slim et TamTam attrapèrent une fille et
la jetèrent sur lui. Tous riaient, tous buvaient, tous forçaient la fille à
faire tout ce qui leur passait pas la tête. Mouse avait la nausée mais Ghost était
défoncé, en feu, vivant, fou. Et de toute façon, Mouse était mort.


Mouse n’était qu’un ver de guerre. Ghost était un soldat, et
il était vivant. Même s’il allait mourir demain, ce soir il était vivant.











 


Chapitre 34


 


Ocho regarda son nouveau garçon de guerre entrer dans le
bordel. C’était toujours tangent après le marquage. Parfois ils s’effondraient,
juste après, et il fallait les abattre. Parfois, ils s’intégraient.


Il se souvenait de sa propre expérience. Il n’avait jamais
rien ressenti de tel de toute sa vie. Être marqué au fer. L’odeur l’avait rendu
malade. Il n’était pas comme le lieutenant ou TamTam qui semblaient prendre du
plaisir au marquage, mais en aucun cas il ne l’aurait montré.


Il vit le rideau retomber derrière Ghost.


Désolé, guerrier.


Une fille s’approcha de lui, il la repoussa.


— Pas maintenant.


Elle était jolie mais il n’avait pas envie d’être distrait.
La gnôle et le démon rouge lui faisaient déjà de trop d’effet, il avait du mal
à se concentrer sur la réalité.


Sayle lui avait appris qu’il fallait garder la tête froide.
Sayle ne buvait jamais, en bon soldat bien sérieux, mais Ocho soupçonnait que
l’alcool, les drogues et les filles ne lui faisaient aucun effet. Lui, c’était
la douleur. Sayle aimait faire mal.


C’était lui qui avait inventé la nouvelle manière de traiter
les prisonniers de guerre. Leur couper les mains et les pieds et les laisser là
où leur faction pourrait les retrouver. Qu’ils décident s’ils voulaient s’embarrasser
de quelqu’un qui ne pouvait marcher, manger ou chier sans aide.


Ça, c’était Sayle.


Après l’avoir fait pour la première fois, Sayle s’était
redressé et avait regardé son escouade.


— C’est comme ça qu’on procède à partir de maintenant.


Ocho avait regardé le garçon agoniser avec ses moignons
sanguinolents et y avait lu l’avenir.


Le sien.


Ce n’était pas pour aujourd’hui, ni pour demain, mais, un
jour ou l’autre, ça lui reviendrait comme un boomerang. Le Destin le
rattraperait en hurlant telle une banshee.


Comme on pouvait s’y attendre, toutes les factions
pratiquaient le même supplice à présent. Alors on apprenait aux nouvelles
recrues à achever leurs camarades quand on les leur rendait.


D’après Sayle, c’était une excellente leçon : Ne les
laissez pas vous attraper, asticots !


Ocho se fraya un passage à coups de coude à travers les
soldats et les filles, loin de l’odeur du coyloup sur le feu, et se dirigea
vers les canaux.


Il n’avait nulle part où aller. Il n’était même pas sûr de
ce qu’il voulait, mais il avait besoin de réfléchir et, grâce à la permission,
il pouvait prendre son temps. Quelque chose le titillait depuis l’embuscade. Maintenant,
le canon les bombardait sans arrêt.


Ils avaient renforcé la sécurité pour empêcher d’autres
spotters de s’infiltrer sur leur territoire. Mais cela signifiait que le danger
ne se résumait plus à des compagnies de soldats tentant de leur prendre du
terrain. Il suffisait maintenant qu’un ou deux baiseurs de croix se glissent
dans leur secteur et se trouvent une tour pour faire pleuvoir la mort sur eux.
Ocho ne pouvait s’empêcher d’y voir un présage de fin de partie.


Deux soldats en patrouille le hélèrent. Il leva les mains,
prit soin de ne faire aucun geste brusque avant qu’ils le rejoignent, redouta
une seconde d’avoir oublié le mot de passe, puis s’en souvint.


— Charlie Sweet Bogey.


Demain, ce serait autre chose. Les mots de passe arrivaient
d’en haut et n’arrêtaient pas de changer. Seul moyen d’éviter les infiltrés.
L’ordre émanait directement du colonel.


Ocho doutait que cela puisse durer. Le colonel allait avoir
besoin d’un autre moyen d’identifier les siens. Ocho pouvait à peine approcher
ses propres garçons-soldats sans se faire tirer dans le cul.


Cela rendait les choses impossibles. Comment pourraient-ils
laisser entrer des fermiers alors qu’ils cherchaient des ennemis équipés de
radios minuscules ? Trouver des flingues était une chose, repérer un
spotter… Il atteignit le quartier général de la compagnie et se fit connaître
auprès des soldats. Il était en perm, mais c’était plus fort que lui.


— Il était temps, dit quelqu’un.


Ocho se tourna vers les garçons.


— Pourquoi ?


— On a quelque chose.


— Un autre spotter ?


— Vous voulez dire observateur stratégique, sergent ?


— C’est ça.


OS était le nouveau terme. Observateur Stratégique. Encore
une décision du colonel. Stern avait été à l’école militaire. Il connaissait
les observateurs stratégiques. Mais personne ne s’était attendu à devoir en
combattre.


— Il faut que vous voyiez ça.


L’un des garçons tendit une paire de jumelles à Ocho.


— Que dois-je regarder ? demanda Ocho en plissant
un œil pour mieux voir à travers l’unique lentille en bon état.


— Vous verrez. Contentez-vous d’observer l’eau.


Ils s’assirent et se firent passer les jumelles tour à tour.


Longtemps, rien ne bougea puis l’eau frémit et une fille fit
surface.


Qu’est-ce que… ?


Ocho loucha.


Tout d’abord, il pensa que la fille prenait un bain pour se
débarrasser de la sueur de la journée, mais il observait l’endroit depuis un
moment et il ne l’avait pas vue entrer dans l’eau. Elle avait quelque chose de
bizarre…


Les baiseurs de croix envoyaient-ils des filles comme
spotters ?


Un détail clochait. Et ce n’était pas la présence d’une
fille dans une zone de guerre. Il y en avait. Ici et là.


Si elles possédaient l’instinct du tueur, elles pouvaient
s’enrôler comme n’importe quel garçon.


Il avait commandé une fille, une tueuse aux cheveux bruns
bouclés coupés très court, la peau pâle avec des taches de rousseur, aussi
fêlée qu’un garçon-soldat. Elle s’était fait exploser en jouant les éclaireurs
pour une patrouille dans un bâtiment miné par l’Armée de Dieu que le FUP venait
de reprendre et tentait de nettoyer. Elle avait marché droit dans un mur de
clous. Mais elle était douée. Intelligente…


Ocho se figea. Cette fille n’avait pas de main. C’était ça. Il
lui manquait une main.


T’es défoncé, c’est tout. Tu fais juste un mauvais trip
de cristal. Ce n’est pas possible. Elle ne peut pas être là. Complètement
impossible.


La fille reparut, regarda autour d’elle.


Destin ! C’était elle, il en était sûr. La bâtarde
manchote qui l’avait recousu. La peau sombre, les yeux bridés et ce regard de
survivante. Sur sa joue, il devinait le triple dièse des élus de Glenn Stern.
Il fallait bien l’admettre, elle était presque aussi sournoise que l’Armée de
Dieu.


La fille fit un geste.


— Oh putain !


— Qu’est-ce qui se passe ? demandèrent les
garçons. Qu’est-ce que vous voyez ?


Une silhouette énorme émergea des eaux calmes du canal.
Gracieuse malgré sa masse. Le monstre grimpa sur le bord. Entier et en bonne
santé. Sans la moindre trace de blessure.


Le mi-bête s’immobilisa, accroupi au bord de l’eau, la tête
pivotant de droite à gauche. Ocho ne pouvait plus respirer. Sa mémoire le
ramenait dans la jungle. La créature jaillissait des feuilles, le frappait d’un
poing griffu et l’envoyait voler.


Elle était énorme. Elle était trop proche.


Ocho arracha les jumelles de ses yeux et se rendit compte de
la stupidité de sa réaction. Ils étaient loin et ils ignoraient sa présence. Il
leva à nouveau les jumelles. Le monstre avait disparu.


— Merde !


— Quoi ?


Ocho désigna le bâtiment au loin.


— Je veux des spotters sur cette tour. De tous les côtés.
On sait ce qu’il y a dedans ?


— Rien. De la camelote. Des appartements.


— Envoyez des gars. Et prévenez tout de suite le lieutenant.


— Pour une fille ? Vous ne voulez pas qu’on
l’attrape ?


— Non ! (Ocho se retourna vivement.) Ne vous
approchez pas d’elle. Contentez-vous de la repérer. Si vous la voyez ou si vous
voyez le mi-bête, restez à distance. Envoyez deux séries d’éclaireurs, au cas
où ils se glissent entre les mailles. Et surveillez l’eau. Ils utilisent les
canaux. Ils nagent sous nos lignes ou un truc dans le genre. Il courut vers
l’escalier, dévala les marches quatre à quatre, étage après étage. Le mi-bête
était là. Dans les Cités englouties. À l’intérieur de leur putain de
territoire. La bâtarde et Face de chien.


Il courut de plus en plus vite et se heurta à une patrouille.


— Arrêtez !


Les soldats levèrent leurs fusils. Ocho dérapa et
s’immobilisa.


— Ne tirez pas !


Il essaya de se souvenir du mot de passe. Arracha les trois
mots de son cerveau paniqué.


— Vous avez besoin d’aide, sergent ? demandèrent les
garçons.


Ocho secoua la tête.


— Non. Tout va bien. Mauvais trip, c’est tout. Juste un
peu remué.


— Ne courez pas comme ça. (Ils lui firent signe de passer.)
On doit vérifier tout le monde à cause des infiltrés, vous comprenez ?


— J’ai l’air d’agiter un crucifix vert ? (Il leur
décocha un regard mauvais.) Tirez-vous et patrouillez !


Il reprit son chemin, soudain assailli par un sentiment
d’horreur. Ils avaient de la chance que les garçons aient ramassé une paire de
jumelles de l’Armée de Dieu et décidé de s’amuser avec. On surveillait les frontières,
pas l’intérieur du territoire.


Que foutait cette fille ici ? Chaque fois qu’Ocho les
avait rencontrés, elle ou le mi-bête, ça s’était très mal terminé. Et
maintenant, ils étaient ensemble, à l’intérieur du périmètre, furtifs et
meurtriers.


Ils n’avaient aucune raison d’être là.


À moins d’être en chasse.


Et s’ils étaient en chasse, c’était soit pour se venger,
soit pour récupérer Ghost. Dans les deux cas, Ocho devait les arrêter avant
qu’ils ne s’approchent encore.











 


Chapitre 35


 


Traverser le territoire du FUP se révélait plus difficile
que Mahlia ne l’avait envisagé, mais, avec Tool, c’était possible. Le mi-bête
pouvait flairer les patrouilles de très loin.


Après avoir abandonné le batelier, ils s’étaient lentement
introduits dans la ville, en ne se déplaçant que la nuit. Quand ils avaient
atteint le front de guerre entre le FUP et l’Armée de Dieu, où des tirs
s’échangeaient sans cesse et où résonnaient les hurlements des soldats tentant
de traverser les lignes ennemies, Mahlia avait failli abandonner. Comment
pourraient-ils traverser une ligne de front aussi active ?


— Nous sommes morts, dit-elle. Ça ne va pas marcher.


Tool se contenta de sourire.


— Ne te décourage pas aussi facilement. (Il lui prit la
main et la guida dans les entrailles d’un bâtiment submergé.) Nous allons
nager.


— Nager où ? Ils vont nous voir.


Tool montra les dents.


— Viens. (Il l’entraîna dans l’eau.) Fais-moi confiance.


Elle résista. Tool dit :


— Respire profondément.


Elle en eut juste le temps avant qu’il ne la plonge sous la
surface. L’eau de mer tiède l’avala. Vagues lointaines et coups de feu. Tool la
positionna sur son dos et se mit à nager.


Il sortit par une fenêtre brisée et rejoignit le canal.
Quand il accéléra, Mahlia dut s’accrocher fermement à lui.


Rapidement, ses poumons la brûlèrent, mais Tool continua à
nager. Elle avait besoin de respirer. Elle devait remonter à la surface. Le
mi-bête ne semblait pas s’en soucier. Mahlia paniqua et le lâcha pour remonter à
la surface, mais Tool la rattrapa, immobilisa ses bras et la maintint sous
l’eau.


Je vais me noyer.


Tool approcha son énorme tête de la sienne et souffla un
nuage de bulles vers elle.


Mahlia fut si surprise qu’elle faillit boire la tasse. Puis
elle comprit. Tool avait assez d’air pour eux deux. Elle se prépara et expira
tout son air, puis hocha la tête, s’en remettant au mi-bête.


Tool pressa sa bouche sur la sienne. Souffla. Mahlia
inspira. Oxygène et charogne. La vie et la mort dans une même exhalation. Les
poumons de la jeune fille se remplirent jusqu’au bord de l’explosion.


Tool lui fit signe de s’accrocher à nouveau sur son dos et
se remit à nager.


Au-dessus d’eux, le combat faisait rage mais, au fond de l’eau,
ils passèrent inaperçus. De canal en canal. De pâté de maisons inondé en pâté
de maisons inondé. Ils se glissaient sous la ville comme des poissons, à l’insu
de la guerre qui se déchaînait en surface.


Ils traversèrent enfin les dernières lignes de combat et
Tool trouva refuge dans un bâtiment. Ils émergèrent au son du clapotement des vagues
salées et des coups de feu lointains. Mahlia inspira à grandes goulées,
follement reconnaissante de respirer quelque chose qui ne sortait pas des
poumons du tueur. De l’oxygène propre.


Elle inspira, toussa et inspira à nouveau.


— Tu sais où nous sommes ? demanda Tool.


Elle nagea jusqu’à une fenêtre, dont une moitié dépassait de
l’eau, jeta un coup d’œil et recula vivement. Il y avait un trottoir flottant
juste devant la vitre. Et des gens dehors qui luttaient pour tracter une barge,
des forçats surveillés par les soldats du FUP. La barge était pleine de
ferraille. Des rouleaux de cuivre, du câble. Même à travers la vitre, Mahlia
entendait les esclaves gémir sous l’effort.


Elle attendit qu’ils soient tous passés et observa à nouveau
le canal pour se situer.


— Ouais. Je sais où aller. On a encore du chemin.


Tool ne se plaignit pas. Il la reprit sur son dos et
plongea. Des heures plus tard, ils atteignirent l’endroit que cherchait Mahlia.


Elle remonta la première à la surface, grimpa hors de l’eau
et se glissa dans le bâtiment. Elle s’arrêta et tendit l’oreille, priant pour
que l’immeuble soit vide. Elle n’entendit rien d’autre qu’un vol de pigeons.
Pas de voix. Aucune odeur de séjour humain. Personne. Rien qu’un bâtiment
abandonné.


Mahlia retourna au canal et fit signe à Tool. Le mi-bête
émergea et la suivit dans la tour de ses souvenirs.


 


Quand elle était petite, le père de Mahlia et ses Casques
jaunes étaient les patrons de l’immeuble. Ils vivaient dans le luxe. Dans cet
endroit, Mahlia parlait chinois comme une personne civilisée. Dans la rue, elle
parlait Cités englouties mais, ici, elle parlait mandarin.


Elle se déplaçait alors d’un monde à l’autre, se mélangeait
aux foules différentes sans difficulté, semblable en cela à sa mère. Celle-ci
était douée pour passer d’une culture ou d’un monde à l’autre et cela lui
permettait d’être prise au sérieux par les acheteurs étrangers. Ils avaient
confiance en son jugement sur les antiquités. Elle les convainquait aisément de
lui verser des arrhes et elle savait comment se débrouiller dans les Cités englouties
pour trouver ce qu’ils souhaitaient acquérir. Elle fouillait les décombres avec
les meilleurs et rapportait des trésors aux clients qui la voyaient comme une
antiquaire respectable, contrairement aux escrocs auxquels ils étaient
habitués.


— Où sommes-nous ? demanda Tool.


— J’ai grandi ici, répondit Mahlia. Beaucoup de Casques
jaunes louaient des appartements dans cet immeuble. Les propriétaires avaient
de lointains ancêtres chinois, ils savaient comment rendre les Casques jaunes
heureux. Ils cuisinaient ce qu’ils aimaient, ce genre de choses.


La porte de l’appartement avait été défoncée, les meubles
avaient été rassemblés et brûlés. Des soldats y avaient campé avant que d’autres
animaux y installent leur nid. Des rats, d’après les tas de poils et les objets
brillants dans les coins.


Mahlia se perdit dans sa mémoire. L’appartement était
étriqué par rapport à ses souvenirs. Il lui avait paru si vaste et, maintenant,
les couloirs paraissaient courts et les plafonds bas. Elle poussa une porte,
regarda son lit. Le matelas manquait. Elle le trouva contre la fenêtre de la
chambre de sa mère, brûlé, couvert de trous causés par les projectiles.
Quelqu’un l’avait utilisé pour se protéger des coups de feu.


Son foyer, complètement détruit. Des impacts de balles dans
les murs, des douilles partout sur le plancher. Une puanteur de vieilles
latrines. Il restait quelques œuvres d’art aux murs, mais quelqu’un avait peint
des croix vertes sur plus de la moitié des tableaux.


Tool fouilla les pièces, comme un tigre en chasse. Il se
construisait sans doute une de ces cartes tactiques qu’il aimait avoir en tête.
Il notait chaque porte, chaque fenêtre, chaque mur porteur, chaque point de vue
sur le canal.


Mahlia jeta un coup d’œil par une fenêtre cassée. Il y avait
un nid sur la corniche, peut-être celui d’un faucon ou d’un pigeon, mais il
avait l’air de ne pas avoir été utilisé depuis longtemps.


Tool lui avait conseillé de ne pas seulement observer les
humains mais aussi les animaux. Des rongeurs qui détalaient, des oiseaux qui
s’envolaient, tous ces mouvements indiquaient l’approche de soldats, car les
animaux fuyaient le même danger qu’elle. Si elle effrayait un groupe de pigeons
sur le toit, elle devenait une cible aussi sûrement que si elle criait à
découvert.


Dans le vert émeraude du canal, quelques étages plus bas,
quelqu’un déplaçait une barque à la perche. Un vendeur de nouilles. Que
d’autres personnes que des soldats puissent encore vivre dans les Cités
englouties la surprenait encore, mais Tool disait que les armées attiraient
toujours des parasites – marchands, enfants, filles à soldat, fermiers,
contrebandiers, trafiquants, dealers.


Les armées avaient leurs besoins et trouvaient toujours le
moyen de les satisfaire. Les soldats abattaient tous les bâtards qu’ils
trouvaient, mais la plupart des autres civils avaient le droit de survivre.
C’était le devoir patriotique de Glenn Stern de supprimer l’Armée de Dieu, les
Loups de Taylor et les Milices de la liberté de la surface de la terre, mais il
avait besoin du soutien des gens sur son territoire pour y parvenir.


Et les gens le soutenaient. Après tout, ils n’avaient, eux
non plus, nulle part où aller. Tout comme les soldats. Ils étaient coincés
entre les armées, la jungle impénétrable et l’océan. Tels des crabes
s’entredéchirant dans une casserole.


Mahlia fut submergée par une vague d’amertume en voyant les
civils le long du canal vendre leurs légumes, leur viande, leurs nouilles. Ils parlaient
aux garçons soldats. Ils dénonçaient aussi, probablement. Ils avaient dû
informer les armées des planques de chaque famille de Casques jaunes,
s’attirant les faveurs des soldats pour éviter que leurs fusils se retournent
contre eux.


Mahlia les observait en s’imaginant leur tirer dessus. Les
faire payer pour l’avoir dénoncée, pour l’avoir forcée à fuir, pour avoir aidé
à détruire tout ce avec quoi elle avait grandi.


— Vengeance, gronda Tool dans son dos.


Mahlia sursauta.


— Tu lis dans les esprits maintenant ?


Tool secoua la tête.


— Ton corps est plein de rage. Tendu comme un arc. Le
corps est facile à lire. Tu en dis beaucoup rien qu’en serrant le poing.


Mahlia rit doucement.


— Tous ces gens, là en bas, n’ont pas eu à fuir.


— Et tu aimerais les forcer à fuir comme tu l’as été.


Mahlia haussa les épaules.


— Ouais. Leur donner une leçon.


— Tu penses vraiment qu’effrayer tes ennemis et les voir
détaler servirait à quelque chose ?


— Quoi ? Tu joues au Dr Mahfouz maintenant ?
(Mahlia n’aimait pas le jugement dans la voix de Tool.) Ne me sors pas qu’« œil
pour œil nous rend tous aveugles », toi aussi.


Les dents de Tool apparurent brièvement dans un sourire
cynique.


— Pas moi. Je trouve que la vengeance est douce. (Il
était accroupi dans l’ombre, statue massive tout en muscles et en meurtres.)
Mais cet endroit est au-delà de la vengeance. Ces gens ne se souviennent même
pas pourquoi ils se vengent les uns des autres.


— Le Dr Mahfouz disait que vivre dans les Cités englouties
rendait fou. Comme si c’était venu avec les eaux. Quand le niveau de la mer est
monté, les tueries aussi.


Tool éclata de rire.


— Rien d’aussi mystique. Les êtres humains ont faim de
tuer, c’est tout. Il suffit de quelques politiciens pour entretenir la division
et de quelques démagogues pour encourager la haine et vous dresser les uns contre
les autres. Et, avant de s’en rendre compte, on se retrouve avec une nation
entière qui se mord la queue, qui tourne et tourne en rond jusqu’à ce qu’on
n’entende plus que des claquements de dents. Détruire un endroit comme les
Cités englouties est facile quand on travaille avec des humains. Ton espèce
adore suivre. La mienne, au moins, a une excuse, mais la tienne ? (Tool
sourit à nouveau.) Je n’ai jamais vu de créature plus avide d’égorger son
voisin.


Mahlia allait rétorquer mais un 999 tonna et un obus explosa
à l’est de leur position. Un autre suivit. Puis un autre. Les oreilles de Tool
se dressèrent. Il hocha lentement la tête.


— Qu’est-ce que tu entends ? demanda Mahlia.


— Les marées de la guerre. Elles frappent les lignes de
Glenn Stern. L’Armée de Dieu me paraît soudain bien équipée.


— Et ?


— Le FUP ne tiendra pas longtemps. Si ton ami Mouse est
encore en vie, il sera de plus en plus en danger. Le chant du 999 signifie que
l’Armée de Dieu a trouvé un moyen de faire entrer des armes malgré le blocus. Ils
ont vraisemblablement négocié la dépouille du FUP avec leurs fournisseurs, des
gens de l’extérieur assez riches et très avides de matériaux bruts. (Tool
haussa les épaules.) Il peut s’agir d’une dizaine de compagnies ou de nations.
Cycan Mining ? Lawson & Carlson ? Patel Global ?
Xinhua Industrial ? Ça n’a pas d’importance. L’Armée de Dieu a vendu toute
la ferraille qui restait de sa ville pour danser sur les crânes de ses ennemis.


— Tu ne peux pas être sûr de ça.


Tool sourit.


— J’ignore des tas de choses humaines mais la guerre,
je connais. La guerre a besoin d’une alimentation régulière en armes, en
munitions et en explosifs. Rien de tout ça n’est bon marché. Les seules choses que
les seigneurs de guerre ont à vendre sont les restes de la ville. Je doute
qu’ils se souviennent de la cause première de leurs combats. Maintenant, ils ne
veulent le territoire que pour vendre d’autres débris et acheter des munitions.


Mahlia réfléchit.


— Alors ils achètent du matériel à l’extérieur ?


— Ils n’ont ni l’intelligence ni les moyens de
fabriquer leur propre équipement. Ils sont tous financés par des groupes qui
espèrent tirer un profit.


— Ces groupes, Lawson & Carlson ou les
autres, ils achèteraient des trucs à d’autres gens ? Pas seulement aux
soldats ?


— Que suggères-tu ?


Des acheteurs. Mahlia tenta de contrôler son
excitation. Il restait des acheteurs. Comme quand elle était petite et que sa
mère avait trouvé des richards intéressés par les souvenirs du passé. Il y
avait encore des acheteurs.


Elle fit signe à Tool de la suivre et le guida dans la
descente d’un escalier poussiéreux.


— Tu ne peux le dire à personne, murmura-t-elle.


Elle répétait les mots de sa mère la première fois qu’elle
l’avait vue sortir de son entrepôt secret.


Elle atteignit le niveau juste au-dessus du canal. Examina
un hall abandonné. Personne. Mahlia fit courir ses doigts le long d’un mur, le
tâta pour trouver les boutons d’ouverture. Elle poussa dessus, fort. Ils
étaient coincés.


Alors Tool passa devant elle, s’appuya et Mahlia entendit un
clic. Une portion du mur s’ouvrit. Tool pencha la tête.


— Une porte secrète ?


— Ma mère l’a fait construire, une idée de mon vieux. Il
a soudoyé des gens. Tu vas voir.


L’entrepôt derrière la porte dissimulée était énorme. Plus
vaste que deux appartements. Il y faisait sombre. La seule lumière qui entrait
s’infiltrait par de hautes meurtrières à barreaux. À peine visibles. Passant
inaperçues. Sans aucun moyen d’y pénétrer, l’endroit avait survécu, inchangé,
alors que tous les appartements avaient été mis à sac.


Mahlia plissa les yeux dans l’obscurité. Des trésors
l’entouraient. Ils existaient toujours et n’étaient pas des rêves d’enfant
emmêlés dans ses souvenirs.


Ils étaient vraiment là.


Des peintures à l’huile dans des cadres dorés à la feuille.
Des bustes en marbre de personnages célèbres. Des mousquets antiques. Un
drapeau déchiré avec des étoiles blanches sur fond bleu et des rayures rouges
et blanches. Une tête, presque aussi grande qu’elle, en marbre, arrachée à un
monument oublié et livrée par barge jusqu’à ce qu’elle trouve un acheteur. Des
vieux livres, moisis. Des bouts de papier roulés et déchirés. Des manuscrits.
Des souvenirs de l’Ère accélérée.


La mère de Mahlia connaissait bien l’histoire et elle avait
un instinct très sûr pour ce que les étrangers désiraient acquérir. Et tout
était là. Toutes les richesses que, selon elle, l’homme qui était le père de sa
fille n’abandonnerait jamais.


Tool ramassa l’uniforme gris d’un soldat oublié, le leva
dans la lumière, le reposa avec minutie. De la poussière s’en échappa. Il
examina un mousquet ancien, s’intéressa à son canon.


— Alors ? demanda Mahlia.


Tool se tourna vers elle, interrogateur.


— Tu crois qu’on pourrait les vendre ? s’enquit Mahlia.
Tu crois que ça pourrait nous permettre de foutre le camp ? De trouver un
acheteur qui nous ferait sortir d’ici ? Ils passent bien des flingues,
pourquoi ne nous aideraient-ils pas ? Ils le feraient contre assez d’argent,
non ?


Tool posa le mousquet.


— D’où vient tout ça ?


— Ma mère. Elle vendait ce genre de trucs. Elle faisait
de la récup. Mais seulement les vieux trucs. Et elle a continué quand les
Casques jaunes sont arrivés et ont mis un terme à la guerre.


Tool sourit.


— Ça a dû lui rapporter beaucoup.


Mahlia secoua la tête.


— Je sais pas. C’était des affaires de banque.


— Une banque… en Chine ?


Mahlia secoua à nouveau la tête.


— Je sais pas.


— Ton père, le Casque jaune. Il était au courant de ce
commerce ?


— C’est comme ça qu’ils se sont rencontrés. Il était collectionneur.


Tool grogna, dédaigneux.


— J’imagine bien.


Mahlia n’aimait pas le ton du mi-bête, comme s’il voyait des
choses qu’elle ne voyait pas.


— Tu penses que quelqu’un achèterait ces trucs ? demanda-t-elle
à nouveau.


Tool eut l’air pensif.


— Des tas de gens les achèteraient. On dirait que ta mère
était très douée.


— Ouais ?


— Je vois des choses ici que je croyais perdues il y a
très longtemps. C’est le genre d’objets qui devraient vivre dans les plus
grands musées du monde. (Il étudia précautionneusement un parchemin.) Certains
en viennent.


— Alors on peut les vendre ? insista Mahlia.


— Oh oui ! Tu pourrais vendre ces pièces. Le
problème est que, pour chaque acheteur, tu trouveras un millier de pillards qui
préféreront te couper la gorge pour les vendre eux-mêmes. Nous sommes entourés des
trésors du passé et, de l’autre côté de ce mur, des dizaines de milliers de
soldats s’entretuent pour des trucs qui ne valent pas le dixième de ce qu’il y
a ici.


— Tu crois qu’il y aurait un moyen de passer un accord ?
Un moyen de marchander avec les soldats ?


— Ce serait une négociation bien délicate vu qu’ils n’auraient
rien de plus pressé que de te mettre une balle entre les yeux. Aucun d’entre
nous n’est du genre à plaire aux seigneurs de guerre. Une bâtarde et un mi-bête.


Tool sourit.


— Mouse ! s’exclama Mahlia. Si on récupère Mouse.
Il pourrait nous servir d’intermédiaire.


— Tu construis des châteaux de nuages avec la fumée de
tes rêves.


— Mais on pourrait le faire, non ? Si le Destin
est avec nous, on pourrait, n’est-ce pas ?


Tool la regarda, tout en cicatrices et réflexion.


— Tu penses que le Destin te sourit ?


Mahlia déglutit.


— Il faut bien que ça m’arrive un jour, tu ne crois pas ?











 


Chapitre 36


 


Ghost vomissait, tête penchée au-dessus du canal, quand Ocho
et le lieutenant le trouvèrent. Ils le relevèrent de force, aspergèrent son
visage avec de l’eau puis attendirent qu’il finisse de vomir avant de
l’emmener.


— Je croyais qu’on était en permission, se plaignit-il.


Ocho eut presque l’air coupable.


— Ouais. Changement de programme. On a besoin de toi en
patrouille.


— Pourquoi moi ?


— Parce que je le dis ! (L’expression d’Ocho se
durcit.) Ce n’est pas parce que le colonel t’a donné une foutue médaille que tu
ne m’appartiens plus, asticot. Je te dis de sauter et tu sautes, compris ?


— Oui, Monsieur.


— Bien. Alil t’attend.


Quand ils rejoignirent Alil, ce dernier lança son fusil à
Ghost qui l’attrapa malgré sa nausée et tenta de retrouver ses esprits.


— On cherche des civils aujourd’hui, annonça Alil. On
fouille tous les fermiers et toutes les filles, on s’assure qu’ils n’ont rien
qui ressemble à une radio. (Il s’interrompit un instant.) Et on fouille nos
soldats aussi. S’ils ont une radio, ils ne sont pas avec nous, même s’ils sont
marqués.


— L’Armée de Dieu continue à nous provoquer, expliqua
Ocho. (Il ne regardait pas vraiment Ghost, il regardait au loin. Peut-être en
direction du territoire de l’AdD.) Nous pensons qu’il peut y avoir des
infiltrés, alors vous allez fouiller le secteur à fond. Voyez ce que vous
pouvez trouver.


Sayle fut plus direct.


— Je veux que vous vous assuriez qu’aucun de ces baiseurs
de croix ne passe sur mon territoire. Vous en attrapez un, vous le renvoyez
directement sans mains et sans pieds, d’accord ? Donnez-leur une leçon.


— Oui Monsieur ! répondirent-ils tous en chœur.


Mais Ghost avait toujours la gueule de bois et la nouvelle
marque sur sa joue lui faisait un mal de chien. En aucun cas, il n’allait s’en
plaindre, mais il avait mal.


Ocho leur désigna leur secteur. C’était bizarre parce qu’il
se trouvait vraiment au cœur de leur territoire, mais, quand Alil demanda des
explications, Ocho se contenta de le regarder et de répliquer :


— On a peut-être des infos, OK ?


— Ça a l’air d’une toute petite zone.


— Ouais. Fouillez tout. Et, quand vous aurez fini,
fouillez à nouveau. On a d’autres garçons qui patrouillent le reste du
territoire.


Quelques minutes plus tard, Alil les menait sur une jetée de
débris entre deux bâtiments, puis sur les trottoirs flottants.


— Ça va, soldat ? demanda-t-il en frappant Ghost sur
l’épaule. T’as une sale gueule. (Ghost le regarda vaguement. Alil sourit.)
T’inquiète pas. C’est un jeu d’enfants. Nous sommes à deux cordons du lieu de rendez-vous.
Mais garde les yeux ouverts, hein. Le lieutenant a peut-être vraiment eu des
infos sur un truc. On veut pas qu’un autre de ces OS s’infiltre. Et ne sois pas
trop confiant. Parfois, les civils s’énervent quand on les fouille. Y a des
trucs qu’ils veulent cacher.


Ghost hocha la tête et s’efforça de se concentrer. Après
leur embuscade avec l’OS et le 999, il valait mieux prêter attention à ce qui
se produisait autour de lui. Il refusait d’être à nouveau trop confiant.
Surtout pas. C’était comme ça qu’on se faisait tuer comme… Pook ?
Quel était son nom, déjà ?


Ghost était troublé d’avoir déjà oublié le nom du garçon qui
l’avait entraîné. Tubby ? Non, Gutty. Voilà. À cause de son bide[3]. Parce qu’il avait été gros avant. Quand
les Casques jaunes étaient encore là.


— Mouse ?


Ghost se retourna, surpris. La voix était familière. Quelque
chose le dépassa à toute vitesse, se jeta sur ses amis qui tombèrent à l’eau
dans une énorme éclaboussure. Ghost resta immobile, fixant ce qui se tenait devant
lui. Mahlia. En chair et en os. Ce n’était pas une hallucination. Pas une
illusion de gueule de bois. Mahlia. Pour de vrai.


— Mahlia ?


Elle l’agrippa et le traîna à l’intérieur d’un bâtiment.
Elle le tenait fermement et elle lui parlait, mais Ghost ne pouvait s’arrêter
de fixer son visage. Elle avait le triple dièse sur sa joue, bien marqué.


— Quand est-ce que tu t’es fait recruter ?
demanda-t-il, puis l’enfer se déchaîna.


 


Mahlia ne s’était pas attendu à ce que ce soit si facile.


Elle était en train de regarder par la fenêtre de son vieil
appartement, à tuer le temps, attendant qu’il fasse sombre pour sortir. Elle
savait qu’un jour ou l’autre, elle allait devoir se montrer pour trouver la
section de Mouse. Quitter son antre et chercher le lieutenant Sayle et ses
soldats. Les soldats utilisaient des mots de passe mais elle pouvait les
approcher. Le lieutenant Sayle, la section Hi-Lo, le groupe Chien. Elle se
ferait passer pour une coureuse. Une messagère. Si cela ne fonctionnait pas,
elle trouverait autre chose. Ils étaient derrière les lignes du FUP. Dans le
noir, un chapeau sur les yeux, alors que la plupart des bâtards étaient morts, elle
devrait s’en sortir.


Une chose après l’autre.


Alors elle avait vu Mouse passer sur le trottoir flottant,
enjamber les trous et les bambous manquants. Lui et deux autres
garçons-soldats, autant dire seuls.


Mais était-ce lui ? Était-ce vraiment lui ?


Il avait des cicatrices sur le visage, le triple dièse
complet de Glenn Stern – comme celui dont elle venait de marquer sa propre joue
– et un bandage brunâtre sur l’oreille. Il portait un AK en bandoulière et elle
dut le regarder attentivement pour être sûre qu’il s’agissait bien de Mouse.


Il était là. Juste là.


— Tool, je le vois.


Aussi rapide qu’un couteau, Tool s’était retrouvé à côté
d’elle.


— Ils ne sont que trois.


— Deux, l’avait-elle corrigé. Mouse ne compte pas.


Tool n’avait pas réagi. Il voyait le monde différemment.
Mais Mouse n’allait pas leur tirer dessus.


— Je lui parlerai, avait-elle dit.


— Pas avec ces deux-là.


— S’il me voit, il s’éloignera.


— Non. Ils sont ensemble. Aucun d’entre eux ne se séparera
des autres. Ils patrouillent. Même ces garçons connaissent leur devoir. Ils ne
sont rien comparés aux soldats d’une véritable armée, mais ils ont reçu cet
entraînement. (Il les étudia.) Est-ce que l’un des autres était au village ?


Mahlia avait fouillé ses souvenirs. Ils étaient tellement
nombreux à Banyan Town.


— Je sais pas.


— Si c’est le cas, ils te reconnaîtront et te tueront. Elle
n’avait aucune certitude. Elle avait vu beaucoup de soldats dans le village,
mais elle ignorait combien ils étaient exactement, et si tous l’avaient vue,
elle avait été distraite. En tout cas, aucun d’eux n’était le sergent sur
lequel elle avait officié. Ni Sayle. Ni celui qui voulait lui faire du mal.


— Je ne crois pas.


— Ça ne suffit pas, avait répliqué Tool. Je les
neutralise. Toi, tu prends Mouse.


C’est ainsi qu’ils avaient organisé leur embuscade. Et ça
avait été facile. Les garçons-soldats s’étaient jetés directement dans le
piège.


Mahlia et Tool avaient attendu dans l’encadrement d’un
bow-window à la vitre brisée, assez grand pour que Tool puisse se déplacer
facilement et bondir sur le trottoir flottant. Puis, quand les soldats
s’étaient approchés, Mahlia avait appelé Mouse.


Elle avait juste senti un courant d’air quand Tool s’était
jeté sur les garçons-soldats. Ils étaient tombés dans le canal. Mouse s’était
retourné, avait levé son fusil. Mahlia avait reculé.


— Mouse ? (Destin ! Allait-il la tuer ?)
C’est moi. Mahlia ! Nous allons te sortir de là.


Il avait baissé son fusil, jeté un regard au canal. Quelques
bulles éclataient à la surface.


— Mouse ?


Le garçon roux avait l’air perplexe. En un instant, Tool
avait noyé ses deux compagnons. Mahlia s’était presque sentie mal pour eux,
sachant ce qu’on ressentait, maintenu sous l’eau par un mi-bête. Ces deux-là
n’avaient eu aucune chance. Elle avait tiré Mouse dans le bâtiment.


— Quand est-ce que tu t’es fait recruter ? avait demandé
Mouse.


 


Il était déconcerté et Mahlia se souvint de ses propres
marques.


— Non ! Destin non ! (Elle secoua la tête.)
Je suis juste venue te chercher.


Elle tenta de l’emmener, mais Mouse ne se laissait pas
faire. Elle vit que son visage était écorché et couvert de bleus, que le
bandage sur son oreille était rouge de sang. Il avait été au combat. Il était
sous le choc. Il la fixait toujours, d’un air surpris et perplexe, comme s’il
regardait une étrangère.


Tool émergea du canal. Soudain, les bâtiments autour d’eux
s’ouvrirent. Les fusils crépitèrent de partout. Des balles rebondirent sur le
béton en sifflant. Des débris leur tombèrent dessus.


Mouse se mit à couvert. Tool jaillit de l’eau et se
précipita vers l’entrée de l’immeuble, son dos était tapissé de rouge. Une
seconde, Mahlia crut qu’il saignait, mais le rouge s’agitait et se hérissait
comme des poils.


Des fléchettes, comprit-elle. Des dizaines, peut-être des
centaines de fléchettes hypodermiques couvraient son dos. Tool attrapa Mahlia
et Mouse et les repoussa tous deux à travers la baie vitrée. Il les suivit à l’intérieur
en chancelant et tomba, raide. Le bruit des bottes résonna sur le trottoir
flottant. Tout ça n’était qu’un piège. Mahlia avait cru qu’elle et Tool étaient
les chasseurs, ils n’étaient que des proies.


Elle agrippa Mouse.


— Viens !


Elle le tira dans un couloir. Ils n’étaient pas loin de
l’entrepôt secret. S’ils pouvaient s’y réfugier, les soldats ne les
trouveraient peut-être pas. Mais Mouse ne courait pas avec elle, il traînait
des pieds.


— Viens ! hurla Mahlia. Allez, viens !


Les bottes se rapprochaient, de plus en plus nombreuses.
Mahlia se jeta contre la porte secrète, cherchant le mécanisme d’ouverture, le
triturant, frappant le mur de frustration.


La porte s’ouvrit. Elle plongea à l’intérieur, entraînant
Mouse avec elle. Elle entendit des cris derrière eux. Elle tenta de claquer la
porte mais un fusil se glissa dans l’entrebâillement et la bloqua. De l’autre
côté, les soldats criaient. Ils se jetèrent contre la porte et la repoussèrent.
Mahlia se retrouva encerclée. Les soldats l’attrapèrent et la traînèrent
dehors.


Mahlia aperçut Mouse, immobile, ahuri, tandis qu’elle se
débattait en hurlant. Tool était au sol, les yeux écarquillés par les
tranquillisants, une escouade le maintenait par terre.


Le lieutenant Sayle entra, suivi par une nouvelle vague de
soldats. Il sourit froidement pendant que ses garçons la giflaient et la
poussaient vers lui.


On entraînait Mouse à l’écart. Il avait l’air honteux et
confus. Les soldats lui donnaient des claques dans le dos, le félicitaient,
l’appelaient Ghost. D’autres garçons la pointaient du doigt, hilares, et lui
crachaient au visage.


Sayle s’approcha, tout sourire.


— La fille qui commande aux coyloups, dit-il. J’ai rêvé
de toi.











 


Chapitre 37


 


Mahlia dévisageait Mouse, choquée.


— Tu m’as piégée ?


Le regard du garçon allait et venait entre elle et les
soldats.


— Je ne savais pas. (Il semblait enfin comprendre ce
qui se passait. Il essaya de passer entre les soldats.) Je ne savais pas.


— Sortez-le d’ici ! ordonna Sayle.


Deux soldats attrapèrent Mouse et l’éloignèrent. Il se
débattit et tenta de retourner vers Mahlia. Elle chercha Tool du regard pour
appeler à l’aide mais il était étendu inconscient. Elle était seule.


Le lieutenant leva le poing et cogna fort. Le visage de la
jeune fille explosa de douleur. Elle se força à ne pas réagir, à ne pas crier.
Il la frappa encore. Elle sentit son nez se briser.


Les yeux gris et froids du lieutenant étaient plantés dans
les siens. Mahlia tenta de lui échapper, les soldats lui firent un croche-pied,
elle s’étala. Ils lui sautèrent dessus et la maintinrent au sol. Quelqu’un
écrasa son visage.


Le lieutenant Sayle s’agenouilla à côté d’elle. Il l’attrapa
par les cheveux, lui souleva la tête pour bien la regarder.


— Tu vas payer, bâtarde !


Mahlia savait ce qui l’attendait. Le même destin que sa mère.
Ils allaient la violer, la briser, la faire hurler jusqu’à ce qu’ils se lassent.
Ensuite, ils la tueraient. Elle commença à prier. Elle savait que c’était
absurde mais elle le fit quand même. Kali-Mary-Miséricorde, le Saint de la
rouille, le Destin. Tous les martyrs de l’église hauturière. N’importe qui.


Sayle enfonça un genou dans son dos et appuya. Mahlia sentit
un métal froid lui piquer la peau de la colonne vertébrale. Un couteau.


— On va t’arracher les reins avant d’en finir avec toi,
dit-il. Les Moissonneurs paient bien les pièces détachées. On prendra tes yeux,
ton cœur, tes reins, on te videra de ton sang. (Il s’interrompit un instant.)
Mais ils n’ont pas besoin de tes doigts, n’est-ce pas ?


Mahlia se mit à trembler. Ses doigts. Sa main.


Elle rua, se tordit, tenta de se libérer. Il était inutile
de lutter mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


Le lieutenant plaça le couteau à la jointure de son
auriculaire. Elle le sentit trancher son doigt.


Mahlia hurla. Elle hurla tant qu’elle pouvait et ils ne
firent rien pour la faire taire. Ils se contentaient de rire en la regardant se
débattre.


— Et d’un, s’exclama Sayle.


Il agita son petit doigt sous son nez tandis qu’elle
sanglotait.


Il se pencha sur elle, son haleine était chaude contre sa
joue.


— Et si on s’attaquait au deuxième ?


— Mon lieutenant ! lança une voix à l’autre bout
du hall.


Sayle se retourna, irrité.


— Qu’est-ce que tu veux, soldat ?


— J’ai besoin de votre aide, mon lieutenant.


Sayle se releva en jurant. Mahlia déglutit, haletante. L’un
des garçons-soldats lui donna un coup de pied.


— Il n’en reste que quatre…


Ça n’avait pas d’importance, tentait-elle de se convaincre
en tremblant et en gémissant. Qu’elle ait une main, deux mains ou aucune
n’avait pas d’importance. Elle allait mourir de toute façon. Mais elle ne pouvait
retenir ses larmes.


— Appelle le QG ! disait Sayle. On a besoin de
plus de soldats. Trouve-nous une putain de barge. Montre un peu d’initiative,
soldat !


— Nous n’avons pas l’autorité, répondit le soldat. Ils s’étaient
amassés autour du mi-bête inconscient.


Certains essayaient de le soulever. C’était presque drôle. Il
était manifestement beaucoup trop lourd pour eux. Le soldat qui parlait avec le
lieutenant Sayle reprit :


— Il faut faire vite. On a ficelé ce fils de pute mais on
ne peut pas savoir quand il va se réveiller. Tant qu’on ne l’a pas enchaîné, on
a aucune garantie qu’il puisse pas s’échapper. Il est fort maintenant. Plus
fort que la dernière fois, quand on l’a pris en chasse. Il ne faut pas qu’il se
réveille.


Le soldat semblait familier à Mahlia.


C’était celui qu’elle avait sauvé des coyloups. Celui
qu’elle avait recousu avec le Dr Mahfouz. Elle regrettait à présent. Elle
aurait dû le laisser mourir. Elle aurait dû l’ouvrir davantage, ç’aurait été
mieux pour tout le monde. Elle aurait pu mettre fin à tout ça dans le squat du
médecin, un mois plus tôt.


Il s’appelait Ocho. C’est ça. Parce qu’il avait poignardé
une bande de soldats armés de flingues.


Le lieutenant Sayle était furieux. Ses yeux n’arrêtaient pas
de passer de Mahlia à Ocho.


— Monsieur, insista le sergent. On doit le faire
maintenant.


Sayle hocha impatiemment la tête puis s’approcha de Mahlia.


— Nous n’avons pas terminé, fillette. On ne fait que commencer.


Il fit signe à certains de ses garçons qui le suivirent,
laissant Ocho et une escouade derrière eux. Mahlia ferma les yeux. La douleur
dans sa main s’était affaiblie. Peut-être parce qu’elle perdait tout son sang…
Non, ce n’était pas possible. Pas avec un seul doigt. Ça aurait été trop
facile. Foutrement trop facile. Sayle ne la laisserait pas mourir aussi
facilement.


Elle resta immobile, faisant de son mieux pour ne pas
pleurer. Un des garçons-soldats attacha ses jambes et ses bras derrière elle.
Le moignon lui posant problème, il la ficela au-dessus du coude, manquant lui
déboîter les épaules. Il utilisait une sorte de ruban adhésif qui ne glisserait
pas, lui interdisant de se libérer.


Des pas. Mahlia ouvrit les yeux. Le sergent. Debout
au-dessus d’elle.


— À quoi tu pensais, putain ? demanda-t-il.


Mahlia rassembla toute sa volonté, leva les yeux, pleine de
haine.


— Tu te souviens de moi, hein ?


— Oh ouais ! La tarée qui a lancé les coyloups sur
nous. Ils ont déchiqueté Soa, Ace et Quickdraw à cause de toi.


— Mais toi je t’ai sauvé. (Elle le regardait droit dans
les yeux.) Tu te souviens de ça ? Je t’ai sauvé.


— Je m’en souviens.


Le soldat avait presque l’air triste.


Mahlia continuait à le fixer, essayant d’établir un lien.
Souhaitant qu’il la voie comme une personne.


— Laisse-moi partir, dit-elle. Laisse-moi partir avec Mouse.


— T’es folle ? Si je te laisse partir, je suis
mort. Quant au garçon que tu appelles Mouse, il est déjà mort. Il n’a jamais
existé. On a un soldat du nom de Ghost, qui ressemble peut-être un peu à
quelqu’un que tu as connu il y a longtemps, mais ce n’est plus ce garçon.


— On pourrait s’enfuir.


— Il n’y a nulle part où aller, répliqua Ocho.


— Et si on pouvait se tirer ? Le mi-bête pourrait
nous aider. Il pourrait nous faire sortir.


Ocho sourit, amusé.


— Là, tu planes complètement.


C’était comme au départ des Casques jaunes. Exactement comme
quand elle s’était tenue sur les quais avec sa mère, agitant les bras, sautant,
suppliant les bateaux de revenir les chercher. Mais ça pouvait se passer
autrement. Il pouvait choisir différemment.


— S’il te plaît.


Le sergent fouilla sa poche et en tira des pilules.


— Tiens. (Mahlia se détourna mais le garçon l’agrippa
et la força à lui faire face.) Ne sois pas plus bête que tu l’es déjà. Ce sont
des antidouleurs.


— Tu penses que c’est suffisant ?


— Non. Mais c’est tout ce que j’ai. Et tout ce que je
peux faire.


Mahlia releva la tête et le toisa. Elle se sentait bête
d’avoir espéré de la compassion de la part d’un garçon-soldat.


— Tue-moi, dit-elle. Qu’on en finisse. Ne laisse pas Sayle
jouer avec moi. Tu me dois au moins ça. Ne le laisse pas jouer avec moi.


Le sergent avait l’air désolé.


— Le lieutenant me couperait les doigts.


— Je t’ai sauvé, insista Mahlia. Tu as une dette envers
moi.


Ocho grimaça.


— Ouais, bon, personne n’a jamais dit que les choses s’équilibraient.
C’est pour les adorateurs du Destin ou du Saint de la rouille, ces conneries.


Il glissa les pilules entre ses lèvres de ses doigts sales
et lui ferma la bouche pour qu’elle ne puisse pas les recracher, puis lui pinça
le nez.


— Avale. Ça te fera du bien.


Elle obéit, les yeux pleins de haine. Il hocha la tête,
satisfait, et se redressa.


— Il y a de l’opium dedans. Les garçons de guerre les
fument, mais on peut les manger. Ça calme à peu près tout.


Mahlia voulait continuer à le haïr, mais ses paupières
s’alourdirent et la rêverie s’empara d’elle.











 


Chapitre 38


 


Sous l’action des médicaments, la voix de la fille ralentit
et devint pâteuse. Les opiacés. Une bonne came pour se plonger en état de rêve
et échapper à la douleur. Ocho fit signe à Van.


— Bande cette main.


— Mais…


— Le lieutenant souhaite la torturer, pas la saigner à
mort. Pas tout de suite en tout cas.


Il se détourna. Il était préférable de ne pas la regarder.
Ne pas se mettre à sa place. Ça, c’était pour les demi-barres minables et mal
dressés. Il valait mieux ne pas trop penser. La réflexion vous embrouillait
l’esprit et vous faisait tuer.


Ocho reporta son attention vers le mi-bête.


— Apportez-moi des cordes. Je veux que ce putain de
face de chien ressemble à une putain de momie. Les poignets. Les coudes. Les
chevilles. Les genoux. Le haut du corps. Et on double le tout.


Deux soldats grommelèrent. Ocho claqua des doigts et ils le
saluèrent avant de se mettre au travail. Ils étaient paresseux mais c’était des
bons garçons. Ils savaient montrer du respect quand c’était important.


Ocho étudiait la créature inconsciente. Le monstre était
bourré de tranquillisants jusqu’à la gueule – une quantité énorme – mais Ocho
n’était pas certain que ça suffirait.


Même maintenant, malgré sa fixité, il avait l’impression que
l’œil unique du mi-bête le suivait. Il avait l’air présent, contenu par les
tranquillisants mais parfaitement conscient de leur présence. Aux aguets.


Ocho frissonna. Il se souvenait de son explosion de violence
quand il s’était jeté sur lui dans les marais. À l’époque, le mi-bête était mal
nourri et blessé. Aujourd’hui, l’affronter reviendrait à affronter un ouragan.
Quand ils avaient commencé à l’arroser de tranquillisants, il bougeait si vite qu’Ocho
n’était même pas sûr qu’ils allaient l’atteindre.


— Vous êtes sérieux avec toutes ces cordes ? demanda
Stork.


— Si ça ne tenait qu’à moi, je le tuerais tout de
suite, répliqua Ocho. S’il remue, injectez-lui encore des trancs.


— Y en a plus.


Il frissonna à nouveau.


— On a tout utilisé ?


C’était comme ligoter un démon. Cela ne pouvait que mal se
terminer. Le lieutenant le voulait vivant mais il était fou. Il essayait
toujours de grimper trop haut, d’impressionner trop de monde.


Tuez-le tout de suite !


Ocho savait que c’était la meilleure façon de protéger ses
garçons. Se débarrasser de la chose. Lui couper la tête. Y foutre le feu
jusqu’à ce qu’il ne reste que des cendres. Sa peur était presque
superstitieuse.


— Attachez-le bien alors. Parce que, s’il se réveille, on
est tous morts.


Il retraversa la pièce, passa la tête par l’entrebâillement
de la porte derrière laquelle la bâtarde s’était réfugiée, siffla.


— Pas mal, la planque.


Des peintures, des statues, toutes sortes de trucs.


Ocho se glissa à l’intérieur, fasciné par le butin qui
s’entassait sous ses yeux, bouleversé par le sentiment de regarder quelque
chose de rare.


Il y avait là des objets que Glenn Stern révérait. Les
visages de vrais patriotes. Des images que le colonel distribuait aux garçons
pour leur porter chance. Des soldats d’autres époques. Des guerriers qui
avaient combattu au cours des siècles pour le bien du pays.


Il sentit un mouvement derrière lui, pivota, la main sur son
poignard. Il se détendit en reconnaissant Ghost.


— Qu’est-ce que tu fous là ?


— Alors c’est vrai ? demanda le garçon.


— Quoi ?


— Y a un trésor, on m’a dit.


— Ouais, il y a un trésor.


Ocho le poussa dehors, referma la porte derrière lui et fut
surpris de la voir complètement disparaître dans le mur. Il nota l’emplacement
dans sa mémoire.


Encore un truc à gérer.


Il prit Ghost par l’épaule et l’écarta du musée caché. En
passant devant la bâtarde, le garçon la regarda. Elle était figée, les yeux
vitreux, complètement droguée, ligotée et sanguinolente.


Ocho le sentit hésiter, raffermit sa prise sur son épaule,
l’entraîna loin de la fille.


— La regarde pas. C’est pas tes oignons.


— Mais…


Ocho fit pivoter Ghost vers lui et le regarda dans les yeux.


— J’essaie de te garder en vie, soldat. Si les autres pensent
que t’es pas fiable, ils te buteront sans y réfléchir à deux fois. Cette
bâtarde n’est rien. Rien qu’un morceau de viande. Comme une vache, un cochon ou
une chèvre. On a tous eu une autre vie. Des trucs auxquels tu pourrais avoir
envie de penser. Des trucs auxquels tu pourrais avoir envie de retourner. (Il
serra plus fermement encore l’épaule du garçon, approcha son visage.) Ne pense
surtout pas à ça ! Concentre-toi sur ton boulot, soldat. Pense à tes
frères. Pense à nous. À nous garder en vie pour continuer à combattre. Pense à
l’Armée de Dieu et à ce qu’ils nous feraient si on baissait notre attention.


» Maintenant, sors d’ici et monte la garde. On a une
guerre à gagner.


Il poussa Ghost dehors. Fit signe à Stork.


— Garde un œil sur ce garçon-soldat. Assure-toi qu’il
n’oublie pas qui il est.


 


Mouse resta devant la porte, tremblant. Mahlia était là. Juste
là. S’il était courageux, il pourrait entrer et…


Et quoi ? Tuer tout le monde ? Tuer Stork, Ocho,
TamTam et tous les autres ?


Stork le rejoignit. Il prit Mouse par le coude et le tira
vers le trottoir flottant.


— Marchons, soldat.


— Je…


— Tu peux pas revenir en arrière, tu sais.


— Mais je ne…


— Bien sûr que si. (Le grand garçon noir sourit.) Tout
le monde y pense de temps en temps. Moi j’ai même essayé. (Il regarda Mouse du
coin de l’œil.) Après avoir reçu toutes mes barres, j’ai essayé. On ne peut pas
revenir en arrière, parce qu’ils savent. Ils savent ce que tu es maintenant.
Ils savent ce que tu as fait. (Il cracha dans le canal.) Ils ne veulent pas de
toi. C’est comme si t’étais de la viande pourrie. Les civils te sentent à des
kilomètres et tout ce qu’ils veulent, c’est t’enterrer. Ça ne te plaît
peut-être pas mais, sans ton escouade, t’es rien.


Il piocha une cigarette roulée dans sa poche et l’alluma.
Aspira une grande bouffée et la passa à Mouse.


— Après un moment, reprit-il, tu te rends compte que
les seuls qui te protègent c’est les soldats de ton escouade. On garde tes
arrières. On est tes frères. On est ta famille. (Il reprit la cigarette et
inspira à nouveau avant de désigner le canal du menton.) On dirait que le
lieutenant nous a trouvé une barge. Il est temps de se mettre au boulot. (Il
tourna la tête vers l’immeuble.) Cette fille, c’est rien qu’une civile. Si elle
savait ce que tu as fait, combien de gens tu as tués, les filles que tu t’es
tapées, les saloperies auxquelles tu as participé… (Il haussa les épaules.)
Elle aimerait mieux vomir que te regarder.


— Mais elle est venue pour moi, insista Mouse. Elle a
dit qu’elle était venue pour moi.


— Nan. Elle est venue pour un civil qu’elle appelle Mouse.
(D’une chiquenaude, il jeta la cigarette dans les eaux vertes du canal.) Elle
en a rien à foutre de Ghost.


 


Ils durent s’y mettre à dix pour charger le mi-bête sur la
barge. Le fils de pute était lourd. Comme si ses muscles étaient en béton. Dès
qu’ils avaient commencé à le traîner, Ocho s’était rendu compte qu’ils auraient
dû improviser une sorte de brancard, mais il était trop tard. Le lieutenant les
regardait, jurait et les invectivait pour qu’ils aillent plus vite.


Alors ils avaient tiré, grogné, hissé, transpiré, juré et,
enfin, ils avaient pu balancer le monstre dans le bateau.


La barge était à moitié remplie de poutres d’acier et de
tuyaux de cuivre pointus arrachés à la plomberie d’un bâtiment. Le lieutenant
s’était sans doute contenté de réquisitionner le premier bateau qu’il avait
trouvé. Les visages renfrognés des esclaves semblaient le confirmer. Ils allaient
probablement se faire lyncher par leurs contremaîtres pour ne pas avoir fini le
boulot mais c’était comme ça.


Ocho se promit de transmettre une sorte de rapport quand ils
rendraient la barge pour préciser que ce n’était pas leur faute. Parfois, les
contremaîtres passaient des médocs, des cigarettes et de la drogue en
contrebande. Il valait mieux rester en bons termes avec eux. Ne pas trop les
contrarier, au moins.


La barge avançait péniblement. Le mi-bête ne bronchait pas.
Il aurait tout aussi bien pu être mort, tant ils l’avaient bourré de médocs.


Le bateau était lent et Ocho détestait sa lenteur.


Il partageait son temps entre la surveillance du monstre et
celle de la bâtarde qui commençait à émerger.


Les yeux d’Ocho passèrent de la fille à Ghost et il n’aima
pas ce qu’il vit. Elle avait été folle de suivre le garçon, mais elle était
venue quand même. Et ça rendait Ocho furieux.


Il n’arrivait pas à décider de ce qui le mettait dans un tel
état, mais il avait envie de la frapper. De la rouer de coups et de la secouer.


Connasse de fille-docteur débile ! Putain de bâtarde !


Ne savait-elle pas que ce n’était pas un endroit pour des
vers de guerre comme elle ? Personne ne voulait d’un bâtard qui lui
rappelle les quinze années où la Chine était au pouvoir, disant à tout le monde
quoi faire et comment vivre. Les Casques jaunes arrogants avec leurs flingues,
leurs mi-bêtes et leurs cuirassés au biodiesel.


Elle était stupide. Trop stupide pour survivre. Et,
maintenant, elle reposait comme un poisson mort sur un tas de cuivre. Ses yeux
étaient ouverts et le regardaient. Sa main avait recommencé à saigner.


T’es que des pièces détachées, lui adressa-t-il
silencieusement. Rien qu’un tas de sang et d’organes, ils vont peut-être
t’arracher les yeux pour les donner à quelqu’un d’autre. Les Moissonneurs sont
toujours prêts à acheter des pièces détachées.


Elle le méritait.


Alors, pourquoi cela le dérangeait-il ?


Ocho était suffisamment intelligent pour savoir que quand
quelque chose vous rendait fou, il fallait le disséquer et essayer de le
comprendre. Fou, on agissait par réflexe et on commettait des erreurs.


C’est ce qui était arrivé à Sayle avec cette fille. À la
pourchasser, ne pas la lâcher, la menacer. Sayle aimait infliger la douleur,
mais, là, c’était autre chose. C’était sa fureur d’avoir été piégé par une
civile. Humilié par une bâtarde manchote.


Elle les avait bien roulés avec les coyloups et personne ne
s’y était attendu. Certes, l’Armée de Dieu leur avait tendu une embuscade avec
leur putain de 999, mais cela n’avait rien de personnel. Eux-mêmes
découperaient les prochains baiseurs de croix qui croiseraient leur chemin et
les jetteraient dans le canal, mais cela n’aurait toujours rien de personnel.


Le lieutenant, lui, était obsédé par la fille. C’était
dément et cela rendait Ocho nerveux. Il n’aimait pas être sur cette barge au
ralenti avec un face de chien drogué jusqu’aux yeux et un lieutenant fou
enragé. Cela signifiait que le lieutenant ne réfléchissait pas correctement,
qu’il ne regardait pas les choses dans leur globalité. Tout ça à cause de cette
fille.


Ocho la fixait. Il ne parvenait toujours pas à déterminer
pourquoi il était furieux contre elle. Parce qu’elle avait tenté de le
convaincre qu’il avait une dette envers elle pour l’avoir sauvé des coyloups ?
C’étaient des conneries, de toute façon. Elle avait jeté les coyloups sur eux,
le sauver n’avait fait que rééquilibrer les choses.


Non. Il était furieux parce qu’elle était venue jusqu’aux
Cités englouties pour récupérer son copain.


Mouse, elle l’appelait. Elle avait fait tout ce chemin et
Ocho avait envie de l’abattre sur-le-champ rien que pour ça.


Personne n’a essayé de venir te chercher.


Ocho retint son souffle. Il toussa et cela ressembla presque
à un sanglot.


Reggie et Van se tournèrent vers lui. Ocho les fixa jusqu’à
ce qu’ils baissent les yeux. Son visage était de pierre mais, à l’intérieur, il
avait l’impression qu’une scie découpait ses entrailles.


Personne n’était jamais venu pour lui. Ils s’étaient fait
avoir, son oncle et lui. Et personne, ni sa mère, ni son père, ni son frère, ni
la dizaine de gens qu’il appelait ses amis là-bas dans sa ville sur la côte,
n’étaient venus le chercher, n’avaient essayé de le récupérer. Ils s’étaient
contentés de le laisser partir. C’était ça la différence. Mais cette civile,
cette bâtarde, cette manchote avait fait tout le chemin.


Ocho fronça les sourcils à l’adresse du corps étalé sur le
tas de cuivre.


Tu vois ce que ça rapporte, la loyauté ? Tu
vois ?


Pauvre conne. Elle n’avait pas le moindre instinct de
survie.


Elle méritait ce qui lui arrivait.











 


Chapitre 39


 


Mahlia regardait mollement le monde autour d’elle. Les
opiacés ne supprimaient pas la douleur mais ils la rendaient moins importante.
Gênante mais lointaine. Il ne lui restait que quatre doigts.


Quatre sur dix, ce n’est pas si mal.


Cela ressemblait tellement à la dernière fois qu’on l’avait
attrapée, quand l’Armée de Dieu lui avait pris sa main droite. Pour eux, elle
n’était pas une personne. Ici, c’était pareil.


Sauf que la fois précédente, Mouse était venu à son secours.
Il y avait peu de chances que ça arrive aujourd’hui.


Elle tourna la tête, chercha Mouse. Quelqu’un lui donna un
coup de pied. Le bruit fit réagir le lieutenant Sayle, Mahlia se figea. Elle ne
voulait pas lui montrer sa peur, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était
terrifiée. Rien que son regard sur elle la remplissait d’une terreur animale,
comme une souris observée par une panthère. Elle ne souhaitait plus qu’une
chose : que Sayle cesse de la regarder. Ses yeux gris restèrent dans les
siens un long moment, lui promettant le pire. Quand il détourna enfin son
regard, Mahlia resta immobile, le cœur battant la chamade. Elle essaya de se
détendre. Sentit la douleur lancinante de son doigt manquant.


De sa position, elle voyait défiler les grands immeubles,
puis le ciel sembla s’ouvrir. Ils entraient sur un énorme lac rectangulaire, à
découvert. Les esclaves pataugeaient sur les berges, utilisant les trottoirs
flottants et les décombres pour s’ancrer au sol et tirer la barge. Elle
entendait leurs éclaboussures. Elle aperçut un monument blanc qui se dressait
vers le ciel en plein milieu du lac, un monolithe de marbre, jaunissant par endroits,
craquelé mais toujours debout.


La barge grinçait sous la traction exercée par les cordes
que tiraient des civils en chantant. Ou des esclaves. Ou peut-être juste des
bras, des jambes et des dos en sueur.


Mahlia aurait donné le reste de ses doigts pour être parmi
eux.


Certains garçons-soldats se dirigèrent vers la proue de la
barge.


— Le voilà, dit l’un d’eux.


D’autres se dressèrent.


— Le palais.


— Putain qu’il est grand !


— Tu vois le colonel ?


— Sois pas con. Il ne passe pas son temps à attendre qu’un
asticot comme toi passe devant son palais. Il mène une guerre.


Le palais, le palais…


Mahlia tendit le cou. Un énorme bâtiment de marbre dominait
le paysage. Le palais. En marbre de haut en bas. Des marches sortaient du lac
pour rejoindre sa splendeur. Au sommet, un dôme semblait toucher le ciel, flanqué
de chaque côté par de larges ailes de marbre plus vastes que Banyan Town. Des
colonnes hautes et des gravures compliquées décoraient toute la structure – les
sculpter avait dû exiger des décennies de travail.


Pour ce qu’en voyait Mahlia, le palais avait l’air encore
plus abîmé qu’à sa première visite, quand son père l’avait amenée voir les
aigles et les symboles antiques d’une nation qui appartenait désormais au
passé.


L’une des ailes de l’énorme structure semblait avoir été
victime de l’artillerie, sa façade s’était effondrée. Des équipes de
récupération la découpaient, des hommes et des mules sortaient les matériaux du
bâtiment en ruines, les peaux brillaient de sueur sous le soleil brûlant. Ils
tiraient d’énormes blocs de marbre puis les glissaient sur des traîneaux pour
leur faire descendre les marches effondrées qui menaient au bord de l’eau où on
les chargeait sur des barges.


Près de ces mineurs de marbre attendaient une rangée de
vieilles statues en pierre ou en bronze et d’autres objets anciens. Cela lui
rappelait l’entrepôt de sa mère… en beaucoup plus ensoleillé, avec une
demi-douzaine d’hommes bien habillés tournant autour, étudiant les peintures et
la statuaire, s’accroupissant pour inspecter les incrustations, faisant courir
leurs mains sur des bureaux d’acajou et des chaises aux pieds incurvés, tout en
rajustant leurs fines cravates et en s’éventant de chapeaux assortis à leurs
costumes tropicaux.


Des collectionneurs. Le genre d’hommes avec lequel sa mère
traitait. La guerre se poursuivait et les affaires aussi. Mahlia se demanda si
elle aurait pu leur vendre l’entrepôt de sa mère, si l’un d’eux aurait consenti
à les faire sortir clandestinement, Mouse et elle, afin qu’ils quittent les
Cités englouties pour une vie meilleure.


L’idée lui avait paru tellement bonne quand elle avait commencé
à y réfléchir avec Tool. Maintenant l’idée avait juste l’air idiote. Le soleil
réchauffait Mahlia. Elle observa les vendeurs et les acheteurs. Les zodiacs et
les canots des collectionneurs étaient décorés de grands logos d’entreprises.
Lawson & Carlson, T.A.M. Worldwide, Reclam Industrial. L’une
des embarcations se parait même de caractères chinois. La Chine avait peut-être
abandonné l’idée de mettre fin à la guerre, mais certaines de ses entreprises
étaient toujours là, à gratter les os de l’histoire.


Un acheteur supervisait le chargement d’une statue sur un
bateau à moteur. Des soldats du FUP s’ennuyaient en surveillant la procédure.
Quand la statue fut chargée, l’homme et son garde du corps grimpèrent à bord, mirent
en route un moteur à biodiesel et s’éloignèrent.


Le palais s’agrandissait sous ses yeux. Le grand dôme
jaillit devant elle, troué par un missile ou un tir de mortier. Encore une
nouvelle blessure. Le dôme était intact quand les Casques jaunes occupaient le
palais, elle en était sûre. Elle et sa mère avaient posé devant pendant que son
père prenait une photo. À l’époque, le palais était entier.


Son père lui avait appris qu’il avait été le capitole des
politiciens pendant l’Ère accélérée. Rien à voir avec ce qu’ils possédaient à
Beijing, mais important pour son époque. Quand les Casques jaunes étaient
intervenus, ils y avaient installé leur administration pour tenter d’arracher
les Cités englouties à la barbarie.


Mahlia avait trouvé l’endroit grandiose.


Aujourd’hui, avec toute une aile démolie et un trou dans sa
couronne, il n’avait plus l’air de grand-chose. Il était seulement plus facile
à démanteler que les autres bâtiments qui flanquaient l’immense lac
rectangulaire, parce que au moins il était bâti sur une colline. À présent, il
ne représentait plus qu’une bonne monnaie d’échange pour les garçons-soldats
qui marchanderaient son marbre contre des munitions.


Un sifflement déchira le ciel.


— Couchez-vous ! hurla Ocho.


Tout le monde s’aplatit au fond de la barge. Un nouveau
morceau du palais de marbre explosa sous les yeux de Mahlia.











 


Chapitre 40


 


Ocho se jeta instinctivement à plat ventre au sifflement de
l’obus. L’explosion ébranla le palais et projeta des débris jusque sur les
marches de l’escalier. Les gens se dispersèrent en hurlant.


Un deuxième obus manqua le palais, explosa dans le lac et
forma un bref geyser.


Ocho se redressa, évalua leur situation. La barge était une
cible facile. Sur les berges du lac, les travailleurs couchés à terre
guettaient le prochain obus dans le ciel, comme s’ils étaient capables de le
voir arriver et de l’éviter…


L’attaque suivante réduisit l’aile démantelée du palais en
poussière. Une mule alla s’écraser sur l’escalier et glissa dans l’eau,
laissant derrière elle une traînée de sang sur le marbre. Les soldats d’Ocho
étaient sous le choc.


— Baissez la tête, ordonna Ocho au moment même où le
lieutenant se levait et armait son pistolet d’officier.


— Continuez à tracter, hurla-t-il aux ouvriers chargés du
halage. Vous vous remettez au boulot ou je vous abats moi-même.


Un nouvel obus tomba du ciel.


— Ils veulent descendre le colonel, murmura Van d’une
voix étranglée.


— Mais ils ne vont quand même pas détruire le palais ?
s’exclama un soldat.


Ocho perçut l’angoisse dans la voix du garçon.


— Ils viennent de le faire, asticot !


Il ne savait pas quel soldat venait de parler, mais il
comprenait son inquiétude. L’Armée de Dieu voulait le colonel Glenn Stern et le
cœur de la ville. Comment le FUP survivrait-il sans son chef ? Que leur
arriverait-il si le colonel mourait ? Que resterait-il des Cités
englouties si l’Armée de Dieu était prête à détruire ses derniers monuments ?


Même s’il était logique que l’Armée de Dieu veuille abattre
le colonel, cela perturbait Ocho. Personne n’était en sécurité. Pas même leur
leader. Ils n’étaient plus que des lapins effrayés en quête d’un refuge. Mais le
colonel ne pouvait pas être comme ça, il devait être au-dessus de tout ça.


— Ils peuvent tuer le colonel ? demanda Stork.


— Tout le monde peut mourir, répondit Sayle. Le grade
n’a pas d’importance. Ce n’est pas ton problème, soldat.


Stork se tut. Ocho observa le lieutenant. Sayle n’avait pas
l’air inquiet. Il était même parfaitement calme. Comme si le 999 n’était pas
une menace. Quand un autre missile frappa l’aile nord du palais, il resta
imperturbable, ne fit rien pour se protéger, ne frémit même pas lorsque
l’explosion fit trembler la barge. Il se contenta d’assister à la scène de ses
yeux gris et froids.


— Ne vous inquiétez pas, mes garçons, dit Sayle en souriant.
Le colonel a un plan. (Il jeta un œil dans la barge.) L’Armée de Dieu ne verra
rien venir.


Ocho suivit le regard de Sayle, droit sur le mi-bête
inconscient. Que préparait le lieutenant ? Ocho n’eut pas le temps de lui
poser la question, la barge cogna les marches du palais.


TamTam, Stork et Ocho attrapèrent un traîneau pour
transporter le marbre abandonné par les ouvriers. Le lieutenant pointa son
pistolet sur les travailleurs, leur ordonna de faire rouler le mi-bête sur le
traîneau, les insulta parce qu’ils n’allaient pas assez vite, tandis qu’ils surveillaient
tous le ciel, terrifiés par les tirs de 999. Ocho suait et jurait comme les
autres. Il avait l’impression de besogner dans la mélasse en attendant qu’une bombe
leur tombe directement sur la tête.


Ils stabilisèrent le mi-bête et les ouvriers le tirèrent
dans l’escalier. Puis ils entrèrent dans le palais en traînant le monstre sous
le regard intéressé de l’unité d’élite du colonel Stern.


Il faisait presque frais à l’intérieur, loin du soleil. Ocho
n’avait jamais pénétré dans le palais. Il s’efforça de ne pas contempler le
marbre scintillant, les fresques peintes sur les plafonds voûtés, les gravures
délicates qui les bordaient.


C’était un endroit étrange, résonnant d’échos. Ocho était
furieux d’y être enfermé avec le 999 pointé sur eux. Même si le canon semblait
s’être arrêté de tirer, il ne pouvait pas s’empêcher d’imaginer un obus
traversant le magnifique plafond du dôme.


L’Armée de Dieu essayait-elle de leur montrer qu’elle
pouvait frapper partout où elle voulait, ou essayait-elle vraiment de les
détruire ?


Dans tous les cas, Ocho n’avait aucune envie d’être réduit
en bouillie. Il ne pouvait pas espérer autre chose que l’enfer après sa mort
alors, contrairement aux baiseurs de croix, il n’était pas pressé de connaître
la vie éternelle.


Plus loin, dans le palais, ils furent accueillis par la
garde des Aigles, l’unité d’élite de Stern, dans leurs uniformes noirs. Tous
étaient plus âgés et plus expérimentés que les soldats du lieutenant Sayle. Des
survivants. Ils étaient plus grands que tous les garçons-soldats, excepté Stork
et le lieutenant, et ils les regardaient de haut.


Ocho fut surpris de se sentir si petit face à eux. Il les
avait pourtant déjà vus, de loin. Ils voyageaient avec le colonel quand celui-ci
faisait le tour des lignes de feu. Ici, tout en muscles et bien nourris, le
regard dur au-dessus de leurs uniformes noirs, ils paraissaient immenses.


Quand ils virent le mi-bête, leur comportement changea. L’un
d’eux siffla. Un autre, le plus vieux du groupe, un homme avec de petites
pattes d’oie aux coins des yeux, fit courir sa main sur le monstre inerte.


— Je n’en avais pas vu un depuis qu’on est rentrés du
Nord, dit-il. Beau travail.


Flattés du compliment, Ocho et le reste des garçons se
redressèrent. L’homme âgé désigna ses Aigles.


— À partir de maintenant, on s’en occupe nous-mêmes.


Ils rassemblèrent les cordes pour emporter le mi-bête
drogué. Le lieutenant Sayle fit signe à Ocho.


— Prends la fille. On n’a plus besoin de nous ici.


L’aîné des Aigles leva une main.


— La fille est arrivée avec le mi-bête ?
demanda-t-il. Ils sont entrés en ville ensemble ?


Sayle hocha involontairement la tête.


— Alors on s’en charge aussi. Le colonel voudra la
voir.


Ocho sentit que le lieutenant voulait protester, mais il
n’en fit rien et le sergent vit quelque chose de beaucoup plus inquiétant. Ghost
fixait la fille. Ocho pouvait presque entendre les rouages tourner dans la tête
du garçon-soldat.


Ocho se rapprocha de lui et l’attrapa par le bras.


— Dehors, soldat, ordonna-t-il. Tout le monde dehors.


Ghost résista. Ocho le poussa brutalement. L’un des Aigles
attrapa la fille et la balança sur son épaule. Sous l’emprise de la drogue,
elle retomba mollement. Ocho n’était pas sûr qu’elle soit encore vraiment là.


Il se demanda ce qui allait lui arriver. Elle serait sans doute
mieux entre les mains du colonel, au moins échappait-elle à celles du
lieutenant. C’était déjà ça. En la voyant disparaître, aussi molle qu’un sac de
patates, Ocho essaya de s’en convaincre, puis de comprendre pourquoi il s’en
souciait tant.











 


Chapitre 41


 


Une aiguille s’enfonça dans l’épaule de Tool et l’inonda
d’endorphines et d’amphétamines. Il émergea. Éveillé et vivant. Prêt au combat.


Des hommes partout. Nombreux. Des voix profondes qui se
répercutaient sourdement sur les murs de marbre et les sols carrelés. Des hommes.
Des adultes. Pas les enfants-soldats des marais. De l’acier, du fer et de la poudre
à canon. De la fumée de cigarette. Les odeurs et les bruits du cœur d’une
machine de guerre.


Tool se remémora les fléchettes. Un instant, il avait pensé
qu’il s’agissait de balles et qu’il lui serait difficile de survivre à autant
de plomb. Puis il avait été surpris par l’absence de douleur, juste avant que
les tranquillisants ne le submergent comme un raz-de-marée.


Capturé, donc. Mais toujours en vie. Il tendit l’oreille.


« Canal K. Compagnie Anges… Perdu quinze à
Constitution… »


Les rumeurs d’une armée assiégée. Il y avait bien longtemps
que Tool ne s’était pas trouvé dans un centre de commandement, mais tout lui
était tellement familier que ç’aurait pu être la veille. Les paroles et les mouvements
lui apprenaient tout ce qu’il avait besoin de savoir.


« Renforts, artillerie… sorties dans North Potomac 6… »


Une tension dans la voix du conseiller. Commentaires
inquiets relayant les rapports de différents fronts. La peur. La pièce puait la
peur. Tous allaient mourir et le savaient. Le Front uni patriotique était fini.
Son colonel s’était fait surclasser et ses garçons-soldats étaient inopérants.


Quand un militaire, dont il flaira la sueur et la peur,
s’approcha, Tool ouvrit les yeux et bondit.


Et retomba violemment, retenu par des chaînes d’acier.


L’homme recula, jura.


— Il est réveillé !


Le métal mordait les bras et les chevilles de Tool. Il était
encore groggy. Il n’avait même pas réalisé qu’il était attaché.


Il rugit et bondit à nouveau, bandant tous ses muscles pour
tester la résistance des chaînes. Les militaires reculèrent contre les colonnes
de marbre et les murs couverts de fresques, les yeux écarquillés de terreur.
Tool s’arc-bouta mais les chaînes tinrent bon.


Il étudia l’acier épais qui attachait ses poignets et
retenait ses chevilles. Les chaînes étaient profondément enfoncées dans le sol.
Partout, le carrelage bigarré était aussi vieux que le bâtiment mais, sous ses
pieds, ses entraves étaient scellées dans une dalle de béton toute neuve. Tool
pouvait s’asseoir ou s’accroupir, mais il ne pouvait pas se tenir debout. Il
testa une nouvelle fois la résistance de ses chaînes.


— Tu ne peux pas t’échapper.


Tool reconnut immédiatement la voix. Le visage de son
propriétaire surplombait tous les canaux sur le territoire du FUP. C’était ce
visage que Tool avait dû saluer chaque fois qu’il était monté sur le ring. Combien
de temps auparavant ? Il lui semblait que des années s’étaient écoulées,
mais il affrontait encore des hommes, des coyloups et des panthères pour le
plaisir du colonel quelques semaines plus tôt. Seulement quelques semaines de
liberté, et il se retrouvait à nouveau prisonnier du même homme.


Tool gronda.


— Tu crois que tes petites chaînes peuvent me retenir,
colonel ?


Il se redressa, poussa sur ses jambes, tira sur les chaînes.
Ses muscles gonflèrent et le béton se craquela autour de ses pieds. Tout le
monde recula. Quelques soldats pointèrent leurs pistolets sur lui. Glenn Stern
se borna à sourire et leur fit signe de baisser leurs armes.


Tool montra les crocs et redoubla d’effort, tendu comme un
arc, les muscles à la limite de la déchirure. Le béton se soulevait, se
zébrait, se transformait en poussière autour de ses chaînes, et la peau de Tool
se déchirait, mais les entraves ne cédaient pas.


— Tu vas t’arracher les mains si tu continues comme ça,
commenta Stern.


Tool se détendit et réfléchit. Les chaînes n’étaient pas
seulement scellées dans le béton, elles étaient retenues par quelque chose de
plus solide en dessous.


— Elles sont enroulées autour des piliers des
fondations, expliqua le colonel. Ça n’a pas été une mince affaire de forer la
pierre et le marbre, mais il semblerait que je t’ai anticipé de manière adéquate.


— Tu prévoyais de me capturer ?


— Si tu t’en souviens bien, je t’ai déjà capturé. J’espérais
pouvoir discuter avec toi, mais tu t’es enfui.


— Comme c’est ennuyeux.


Le colonel haussa les épaules.


— En effet. Mais je te tiens maintenant et,
apparemment, j’ai correctement évalué tes capacités.


L’activité du centre de commandement reprit lentement, les
conversations à voix basse se poursuivirent, les tacticiens se remirent à étudier
les cartes et à passer en revue la situation de leurs troupes. Tous regardaient
le colonel avec un respect renouvelé. Leur chef n’avait pas bougé face à Tool,
alors qu’eux avaient reculé.


Glenn Stern n’était peut-être pas le meilleur des stratèges,
mais c’était un meneur d’hommes qui avait une foi inébranlable en lui-même. Ses
hommes le suivaient, même quand il avait tort ou se montrait imprudent.


Tool avait déjà rencontré ce genre de leaders. Des hommes et
des femmes dirigeant par le seul pouvoir de leur personnalité et dont les
paroles transformaient leurs partisans en combattants frénétiques. Ils levaient
des armées avec beaucoup de passion et très peu de compétences.


Tool s’assit, accepta de ne pouvoir s’échapper par la force.
Il étudia le centre de commandement, cherchant les failles qui lui
permettraient de relever ce nouveau défi.


Décorée de colonnes de marbre et de fresques pâlies au
plafond, la salle était très ancienne. Des statues de marbre et de bronze
flanquaient ses murs, mises de côté afin de dégager de la place pour le centre
de commandement et ses fonctionnaires.


— Désolé pour le décor, dit le colonel. Nous avons
estimé plus sûr de quitter les étages supérieurs. (Une explosion résonna
au-dessus d’eux. Le bâtiment tout entier trembla, les ampoules nues pendues au
plafond clignotèrent.) La crypte est stable. Maintenant qu’ils l’ont ensevelie
sous les débris, il leur sera plus difficile de nous atteindre. Mais ce n’est
pas l’endroit idéal.


Quelques écrans d’ordinateur clignotaient, sans doute
alimentés par les mêmes capteurs solaires qui permettaient aux ampoules d’éclairer
la salle et qui n’avaient pas encore été détruits par les obus. Les ordinateurs
collectaient vraisemblablement des informations sur le champ de bataille et
offraient au colonel un lien avec le monde extérieur où il échangeait son butin
contre munitions et explosifs à seule fin de nourrir la guerre.


Jadis, quand Tool se battait encore au bénéfice de ses
maîtres, les tablettes et les ordinateurs reliaient ceux-ci aux satellites d’un
autre âge, aux planeurs et aux drones tactiques qui décrivaient le terrain pour
leur permettre de faire tomber une pluie de feu sur leurs ennemis. Aujourd’hui,
Stern ne disposait que de peu d’électronique.


La crypte était essentiellement équipée de tableaux noirs
couverts de chiffres, sur les murs ou sur des chevalets, et de cartes des Cités
englouties tracées à la main, hérissées de pointes colorées pour symboliser les
affrontements les plus importants et les nombreux ennemis du FUP.


Un coup d’œil sur les tableaux conforta Tool dans l’idée
qu’il s’était faite de la situation et des chances de survie du colonel. Le
pourcentage d’enfants-soldats inexpérimentés ne faisait que confirmer son
jugement. Certains de ces enfants travaillaient même au centre de commandement,
maigres et dégingandés comparés à leurs chefs plus grands et mieux nourris.


Les yeux de Tool tombèrent sur un tas de chair enchaîné à l’une
des colonnes.


Mahlia.


Le colonel suivit son regard.


— Tu sembles t’en être mieux tiré que ta copine.


— Qu’est-ce que tu veux, colonel ?


— Tu représentes une drôle d’énigme à toi tout seul. Nous
avons eu du mal à découvrir ce que tu es et comment tu as survécu si longtemps.
Des questions auxquelles il nous fallait répondre. (Du menton, le colonel
désigna le cou de Tool, sur lequel un code était tatoué.) Remonter jusqu’à ton
pays d’origine, suivre tes traces. Un sacré boulot.


— Vous ne savez rien de moi.


Stern ne se laissa pas détourner de son propos.


— Je n’avais jamais vu qu’un seul Augmenté se débarrasser
de son conditionnement. Un mi-bête utilisé par les Casques jaunes. Une version
commune, pas comme toi. Il a perdu toute son unité, il a viré lâche et il s’est
enfui. Il nous a tourmentés un moment mais il n’a survécu qu’un an. Il n’avait
plus aucun sens tactique et il était suicidaire, apparemment. Je dirais qu’il
ne pouvait pas mourir de sa propre main et qu’il nous a laissés faire le
boulot.


» Parce qu’il aurait pu nous échapper, s’il l’avait
voulu, mais il est resté dans le coin, revenant sans cesse sur son dernier
champ de bataille. On a fini par l’abattre. Quand ceux de ton espèce perdent
leur maître, survivre leur devient difficile. Pourtant tu es encore là, des années
après ta date de péremption.


— Que veux-tu ? répéta Tool.


— Gagner une guerre.


Tool attendit la suite. L’homme avait envie de parler. Les
puissants aimaient le pouvoir. Tool avait connu des généraux qui parlaient
pendant des heures. Le colonel Stern ne le décevait pas.


— Je veux qu’on détruise les 999.


Tool montra les dents.


— Envoie une équipe de frappe.


— Bon conseil, railla Stern. En fait, j’en ai envoyé trois.
L’Armée de Dieu a été assez bonne pour me renvoyer mes soldats… sans bras ni
jambes. Nous savons à peu près où se trouvent les canons. Nous pensons qu’il y
en a deux. Mais l’AdD est déterminée à tout faire pour les protéger.


— Tu veux que j’y aille.


Ce n’était pas une question, c’était une évidence.


— Pour commencer, oui. Je veux que tu diriges une équipe
d’intervention.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je peux réussir là où
tes soldats ont échoué ?


— Tss tss. Nous sommes tous deux des professionnels,
sermonna le colonel en s’approchant de Tool.


Il s’accroupit devant lui pour poursuivre la conversation.
Tool évalua la distance qui les séparait. Stern restait juste hors de portée.


— Je fais ce que je peux avec ce que j’ai, reprit-il. Mais
mon argile est plutôt mauvaise. Des enfants, des fermiers sortis de la jungle.
On peut les modeler, mais ils restent un matériau friable. Même trempés par la guerre
et pas trop bêtes, ils sont fragiles et de toute leur vie ils n’ont combattu
que sur un champ de bataille. Nous savons tous deux que rien ne t’est
comparable dans les Cités englouties. Je suis en guerre et tu es l’une des
meilleures machines de guerre jamais conçues par l’humanité. (Il se pencha en
avant.) Je te propose une alliance. Je veux ton expertise pour renforcer mon
effort patriotique.


— Qu’est-ce que j’y gagne ?


— Soyons honnêtes, mi-bête. Tu as besoin d’un maître.
Seul et indépendant, il ne faudra pas longtemps pour qu’une équipe de nettoyage
t’élimine une fois pour toutes. Tu as besoin de protection autant que j’ai
besoin d’un meneur de guerre.


— J’ai eu assez de maîtres.


— Comprends-moi bien. Je propose de t’engager
officiellement. Tu transformeras mes forces de guerre en quelque chose qui me
permettra d’arrêter ce gâchis et de nettoyer les Cités englouties. Avec ton
aide, je peux écraser l’Armée de Dieu, les Loups de Taylor et tous les autres
traîtres, donner un grand coup de balai et reconstruire.


— Et après ?


Glenn Stern sourit.


— Après, on continue. On reforme ce pays. On lui rend
sa grandeur. On se met en marche d’une mer à une autre, scintillante.[4]


— Le sauveur et son chien de guerre, dit Tool. Le bon
chien obéissant.


— Mon bras droit, corrigea Stern. Mon frère d’armes.


— Libère la fille.


Le colonel se tourna vers Mahlia.


— Pourquoi voudrais-tu que je m’en défasse ? C’est
une de tes amies ? Celle envers laquelle tu es loyal ? Je préfère
qu’elle soit mon invitée d’honneur.


— Un otage.


— Je ne suis pas idiot, l’Augmenté. Libéré, tu es un danger.
J’ignore pourquoi tu t’es mis au service de cette fille, mais je suis plus
qu’heureux d’avoir une garantie dans notre arrangement. Sa vie étant évidemment
le prix de ta bonne conduite.


Le bâtiment fut ébranlé par une nouvelle explosion. De la
poussière tomba du plafond.


Le colonel leva les yeux en grimaçant.


— Le général Sachs semble préférer ma mort à la préservation
du capitole. (Son regard revint sur Tool.) Tu vois quel genre de barbares je
combats ? Ils se foutent de ce monument et de ce qu’il a représenté. Ils
se foutent de l’histoire. Je cherche à reconstruire. Eux, tout ce qu’ils
veulent, c’est détruire et piller.


— J’ai passé un certain temps dans tes arènes, lui rappela
sèchement Tool. Ton discours patriotique sonne creux.


Stern sourit sans gêne.


— Je ne connaissais pas ta valeur à l’époque. Quand j’ai
découvert ce que tu étais vraiment, tu étais en train de t’échapper.
Maintenant, je sais. Et je t’offre un arrangement.


Tool regarda Mahlia. Étendue, couverte de bleus,
sanguinolente, presque sans vie. Le colonel attendait. Tool sentait son
avidité. Toute sa vie, des hommes comme Stern lui avaient trouvé une utilité.
Comme son nom l’impliquait, le mi-bête était utile[5]. Une arme dont les hommes
voulaient user et abuser, jusqu’à plus soif.


Une nouvelle explosion secoua la crypte. Stern ne broncha
pas. Il attendait.


— Ne fais pas ça pour moi, dit soudain Mahlia d’une
voix rauque, interrompant les réflexions de Tool. Il nous tuera plus tard de
toute façon.


Stern fronça les sourcils.


— Ta gueule, bâtarde. C’est une conversation d’adultes.


— Il se servira de nous comme il se sert de tout le monde,
reprit la fille. Et il me tuera quand tu seras mort.


— Il n’est pas différent des autres leaders, dit Tool. Les
généraux ont l’habitude de presser ceux qui les entourent comme des citrons.
C’est leur boulot. C’est ce qu’ils font le mieux.


Stern hocha très sérieusement la tête.


— Nous avons tous deux connu ce chemin.


— Je ne me suis jamais servi d’enfants pour faire la guerre,
rétorqua Tool.


— Uniquement parce que tu as combattu du côté de la
richesse, répliqua Stern. Tu crois que j’ai envie de combattre avec des
enfants ? L’Armée de Dieu a commencé. Ou les Chevaliers de la révolution
ou l’Alliance Blackwater. Il est difficile de se rappeler qui a ouvert la voie,
mais je t’assure que je ne l’ai pas choisie. Par contre, je préfère être damné
plutôt que de perdre la guerre faute d’avoir utilisé tous les outils à ma
disposition. Et tout général digne de ce nom ferait la même chose. Quand on ne
dispose que d’un caillou, on doit quand même frapper avec.


— Je croyais que tu étais colonel.


— Ne commence pas à couper les cheveux en quatre. Si tu
n’aimes pas cette guerre, aide-moi à la terminer. Quand elle aura pris fin, les
enfants pourront retourner à leurs jouets et à leur innocence. Je t’offre un combat
honorable, un grade à la mesure de tes considérables talents et la vie sauve
pour ton amie. Avec moi, tu ne seras plus un fugitif mais le commandant d’une
armée. Que dis-tu de ça ?


Tool réfléchit à ses options, mais la voix de Mahlia
interrompit à nouveau ses pensées :


— Tant qu’à faire des promesses, demande-lui s’il va
aussi me rendre mes doigts.











 


Chapitre 42


 


Mahlia suivait la conversation depuis un moment. À travers
la brume des opiacés et sa propre douleur, elle observait les deux monstres,
face à face. Deux créatures meurtrières en train de négocier et de se jauger l’une
l’autre.


Et tandis que tous deux marchandaient, Mahlia enrageait. Ils
n’étaient pas en train de parler de Tool ou d’elle, pas vraiment. Ils parlaient
de nouvelles guerres, de nouvelles tueries. De changer le sens de la marée de sang
pour qu’elle inonde l’Armée de Dieu plutôt que le FUP. Pour survivre, Tool et
elle allaient devoir aider. Tool devrait massacrer et semer la mort sur son
sillage, comme il avait été conçu pour le faire.


Elle se souvint de sa manière de se déplacer dans la jungle,
de la façon dont il avait taillé les coyloups en pièces. Un monstre. Un tueur.
Un démon de violence. Elle se souvint du Dr Mahfouz, il y avait un millier
d’années à ce qui lui semblait, qui l’incitait à laisser Tool mourir.


Si tu soignes cette chose, tu apportes la guerre dans ta
maison.


Sur le moment, elle avait cru qu’il parlait des soldats qui
la poursuivraient, du danger dans lequel elle se mettait.


À présent, en regardant le mi-bête marchander avec le leader
du FUP, elle pensait comprendre ce que le médecin avait essayé de lui dire.
Elle n’apportait pas seulement la guerre dans sa maison, sa maison devenait une
maison de guerre. Mouse avait été recruté, marqué au fer rouge, et il était
devenu un garçon-soldat, pareil à tous les tueurs du FUP. Si Tool et elle
voulaient survivre, ils allaient devoir se joindre à lui.


Tant que des hommes comme Glenn Stern vous trouvaient une
utilité, vous pouviez vous en tirer. Mais vous testiez un pion. Mouse. Elle.
Tous ces garçons-soldats dressés à tirer, à poignarder, à perdre tout leur sang
dans les Cités englouties.


Mahlia s’appuya contre la colonne, observa le colonel Stern
et ses conseillers et, comprit finalement le Dr Mahfouz dans sa course
aveugle vers le village.


Il n’essayait pas de changer les choses. Il n’essayait pas
de sauver qui que ce soit. Il s’efforçait de ne pas participer à la propagation
de cette maladie. Elle l’avait cru idiot de se jeter ainsi dans la gueule du
loup mais, à présent, adossée à la colonne, elle voyait les choses différemment.


Elle s’était prise pour une survivante, elle avait cru qu’elle
se battait pour elle-même. Mais elle n’avait fait que déclencher des tueries
qui menaient à cet instant, à ce marchandage avec un démon des Cités
englouties, pas pour leur vie, mais pour leur âme.


— Lutte pour les patriotes, disait Stern. Écrase l’Armée
de Dieu.


Mais il voulait dire : « Continue à tuer. Si tu
veux rester en vie, continue à tuer. »


Mahlia en avait marre de tout ça. Marre d’être frappée et
menacée. Marre de ces négociations qui exigeaient toujours la mort d’un autre
pour sauver sa vie. Marre des armées comme le FUP, l’Armée de Dieu et les
Milices de la liberté qui clamaient partout qu’elles feraient le bien une fois
qu’elles en auraient terminé avec le mal.


— Demande-lui s’il va aussi me rendre mes doigts, grommela-t-elle.
(Elle avait la gorge sèche à cause des drogues et il lui était vraiment
difficile de parler.) Puisqu’on en est aux jolies promesses, demande-lui s’il a
gardé mon petit doigt quelque part. Il va me recoudre ? Il va me rendre la
main que l’Armée de Dieu m’a prise ? Il va tout arranger ?


L’un des membres de la garde des Aigles se dirigea vers elle
mais Stern lui fit signe de reculer.


— Tu as dit quelque chose, jeune fille ?


À travers le brouillard de l’opium, Mahlia vit le colonel
s’accroupir devant elle. Il n’était pas aussi grand que sur ses portraits. Pas
aussi imposant. Quand il se pencha, elle trouva qu’il puait la mort.


— Tu m’as parlé ? murmura-t-il.


Mahlia se demanda si, sans la drogue, elle aurait eu peur de
lui. Néanmoins, en levant les yeux vers lui, elle se sentit minuscule. C’était
un monstre. Un homme rendu puissant parce qu’il parlait bien. Un homme dont les
portraits s’élevaient sur trois étages, un homme vénéré par tout un tas de vers
de guerre.


Elle s’éclaircit la gorge.


— Si vous avez ma main quelque part, on pourra trouver
un arrangement.


Le colonel éclata de rire.


— Tu penses que tu peux décider pour ton ami ?


— Nan. (Mahlia laissa sa tête reposer contre la colonne.)
Il fait ce qu’il veut. Je ne le contrôle pas. (Elle leva ses yeux vitreux sur Stern.)
Mais ça ne veut pas dire que je dois être d’accord, ni que je dois le laisser
faire.


— Même si cela t’apportait la liberté ? Même si tu
pouvais rejoindre Seascape Boston ou Manhattan Orleans ? Ou peut-être
Beijing et le peuple de ton père ?


— Vous ne nous laisserez pas partir.


— Quand ton ami aura gagné la guerre pour nous, je le
ferai.


Mahlia réfléchit, tourna et retourna les mots du colonel
dans sa tête. Finalement, elle répondit :


— Personne ne gagne jamais, ici. Vous n’êtes que des
chiens qui s’entretuent pour les restes de quelque chose… vous ne savez même
plus quoi.


Pour la première fois, Glenn Stern eut l’air irrité.


— Je me bats pour nettoyer cet endroit, pour faire
revivre ce pays. Tu n’as pas le droit de remettre nos sacrifices en question.


— Je parie que ceux qui ont commencé cette guerre
tenaient le même genre de discours. Je parie qu’ils avaient l’air très gentils.
(Elle baissa la voix.) Vous savez quoi ? (Elle murmurait.) Vous savez ce
que j’ai compris ?


Glenn Stern se pencha plus près d’elle encore. Mahlia
rassembla toutes ses forces et lui cracha au visage.


— Je veux récupérer mes doigts ! hurla-t-elle.


Le colonel recula vivement en essuyant le crachat. Il lui
décocha un regard furieux.


— Toi…


Il la gifla, aussi rapide qu’un cobra. Une fois, deux fois,
trois fois. La tête de Mahlia retomba, son visage était en feu. Stern frappa à
nouveau, sur son nez cassé. Le sang coula de ses narines. La douleur explosa
entre les yeux de la jeune fille. Une pointe de douleur absolue.


Elle hurla malgré les antidouleurs. La souffrance la rendait
presque aveugle, mais elle se força à le regarder dans les yeux.


— C’est tout ce dont vous êtes capable ? (Sa voix
se brisa.) C’est tout ?


Glenn Stern leva la main.


— Tu en veux encore ?


Un grondement profond envahit la salle de marbre, lourd de
menace. Ils se tournèrent tous les deux vers le mi-bête.


— Je n’accepte pas ton offre, dit Tool. Je ne ferai pas
la guerre pour toi.


Le regard du colonel passa de Mahlia à Tool et de Tool à
Mahlia. Elle sourit.


— Tu joues un jeu dangereux, jeune fille, l’avertit Stern.


— Pourquoi ? Parce que vous allez me faire plus de
mal ? (Elle laissa sa tête rouler contre la colonne.) Comme si ça pouvait
se passer autrement. Vous avez votre guerre et je ne suis qu’un morceau de
viande dans l’engrenage. Alors vas-y, vieillard. Passe-moi au hachoir.


Le lieutenant Sayle s’approcha.


— J’ai une solution. Je pense.


Mahlia n’aima pas sa façon de sourire quand il chuchota à
l’oreille du colonel, ni l’expression de Glenn Stern. Le colonel se tourna vers
elle.


— Tu veux des doigts, gamine ? Je peux t’en
trouver.











 


Chapitre 43


 


Ocho et le reste de l’unité s’étaient réfugiés dans un coin
du palais, une immense pièce ronde cerclée de colonnes et de statues. Partout
s’entassaient des armes et des munitions surveillées par des soldats de la
garde des Aigles.


De temps en temps, un obus du 999 tombait sur le palais et
Ocho se disait qu’il allait traverser le toit, enflammer les munitions et les
faire exploser, mais, jusqu’à présent, les décombres entassés au-dessus d’eux
les protégeaient.


Il s’accroupit à côté de Ghost. Le garçon fixait le sol.
Toutes sortes de motifs compliqués recouvraient les dalles en marbre, nœuds
décoratifs et mélanges géométriques qui traversaient la pièce jusqu’à l’endroit
où ils étaient, cachés sous des caisses d’armes.


— Ça va, guerrier ?


Ghost se contenta de hausser les épaules. Ocho n’aimait pas
son expression. Trop remplie de doutes, trop renfermée, trop hantée.


Hier encore, il aurait juré que le garçon était totalement
entré dans le moule. Maintenant, il se posait des questions. Ils avaient pris
un risque en l’utilisant comme appât pour attraper le mi-bête, mais maintenant
que c’était passé, le garçon aurait dû se reprendre. Chaque soldat de l’unité
avait dû un jour ou l’autre prouver sa loyauté.


— Je l’ai sauvée, expliqua Ghost. Il y a longtemps. Je
l’ai sauvée de l’Armée de Dieu. Quand ils lui ont coupé la main.


— Il vaut mieux ne pas penser à ça. Elle n’est pas avec
nous. Elle n’est pas un de nos frères, dit Ocho. Perds pas ton temps à penser
aux civils, ils ne sont pas comme nous.


— Nous avons tous été des civils.


Ocho lui tapota la joue.


— Plus maintenant. Nous sommes au-dessus d’eux. Ne
t’abaisse pas à leur niveau, soldat. Nous sommes le FUP. Sois-en fier !


— Bien sûr.


— Crois-moi, soldat. Tu as vraiment quelque chose, toi.
On t’a ramené parce qu’on voyait bien que tu étais spécial. Maintenant, tu as
une place et tu as des frères prêts à tuer pour toi. Ne jette pas tout ça pour
une putain de bâtarde.


L’arrivée du lieutenant Sayle l’interrompit.


— Sergent ! (Il lui fit signe d’approcher.) On a
besoin de toi. (Il désigna Ghost.) Amène la recrue.


Ocho donna une claque dans le dos de Ghost.


— Viens, soldat. Il est temps de se remettre au boulot.


Ils suivirent le lieutenant dans un long couloir et furent
arrêtés par deux Aigles.


— Laissez tomber vos armes, ordonna l’un d’eux.


— Vous pouvez répéter ? demanda Ocho.


— Laissez vos flingues ici.


Ocho resserra sa prise sur son fusil.


— Je me désarme pour personne.


— Donne-lui ton fusil, sergent, intervint Sayle d’une voix
dure. Il y a une raison à cela.


Il rendit sa propre arme de poing.


Avec réticence, Ocho détacha son fusil et sa cartouchière et
fit signe à Ghost de faire de même.


Dès qu’ils furent désarmés, on les mena jusqu’à d’autres
Aigles puis dans une salle immense, pleine de colonnes, de soldats et de
tableaux noirs. Le brouhaha de la stratégie en action les recouvrit.


Ocho comprit qu’ils étaient au cœur de la salle de commandement
du FUP. Tous les ordres provenaient de cet endroit. Le lieutenant les guida
entre les colonnes gravées qui soutenaient le plafond voûté. Puis, juste
derrière une colonne. Ocho déglutit.


Le colonel Glenn Stern se tenait devant lui, le sourire aux
lèvres. Ocho se redressa vivement, salua et donna un coup de coude à Ghost pour
qu’il fasse de même. Le colonel rendit le salut d’un rapide hochement de tête.


— Sergent, dit-il. Le lieutenant parle de vous en excellents
termes.


Ocho balbutia des remerciements. Le regard du colonel se
posa sur Ghost.


— C’est celui-là ?


— Oui, Monsieur, répondit le lieutenant.


— Bien.


Le colonel leur fit signe de le suivre. Ils traversèrent
toute la salle. Ghost retenait son souffle.


— Tenez-le bien, sergent, ordonna Sayle.


Ocho se tourna vers Stern puis vers la fille par terre. Il
ne comprenait pas.


— Tenez-le ! aboya le lieutenant et Ocho obéit.


Sayle serrait une épaule de Ghost, Ocho agrippa l’autre.


Ghost se débattit.


— Arrête, lui dit Ocho. Le lieutenant a un plan.


Ils poussèrent Ghost en avant, passèrent devant le mi-bête
attaché, poignets et chevilles enferrés par des mètres de chaîne aussi épaisse
que les bras d’Ocho et qui disparaissait dans le béton.


Même enchaîné, le monstre restait effrayant. Un peu plus
loin, la fille-docteur était ligotée à son propre pilier. Son visage était
couvert de sang, sa peau tachée de bleus.


— Mahlia ? demanda Ghost.


— Mon lieutenant ? s’enquit Ocho. Vous êtes sûr que…


— Attention, soldat ! le prévint Sayle.


Glenn Stern se tenait au-dessus de la fille, il soudait.


— Il est temps d’apprendre que tes choix ont des conséquences,
fillette.


Les yeux de la fille-docteur se posèrent sur Ghost.


— Mouse ?


— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Ghost. Qu’est-ce
qui se passe ?


— Une dernière fois, dit le colonel à Mahlia. Ton ami
se bat pour nous, ou tu en subis les conséquences.


La fille secoua la tête.


— Mahlia ? lui demanda Ghost. Qu’est-ce qui se passe ?


Ocho se posait la même question. Il y avait une tension
terrible dans la pièce, renforcée par l’odeur du sang, la fille recroquevillée
contre le pilier, le mi-bête qui grondait, menaçant. Ocho avait déjà assisté à
des scènes similaires, mais celle-ci le mettait mal à l’aise.


Glenn Stern se tourna vers Sayle et Ocho.


— Mettez-le à genoux.


— Mon lieutenant ? demanda Ocho.


Le lieutenant hurla :


— Fais ce qu’on te demande, soldat !


Ocho obéit, par réflexe. Glenn Stern sortit un couteau.


— C’est bien ce que tu souhaites pour ce garçon ? demanda-t-il
à Mahlia.


La fille les fixait, à l’agonie. Au début, elle avait eu
l’air absente, droguée et perdue, mais à présent elle se penchait
douloureusement en avant.


— Ne le touchez pas !


— Mahlia ? répéta Ghost, la voix brisée.


Il recommença à se débattre, mais Ocho et le lieutenant le
tenaient fermement. Le mi-bête grondait, rauque, puissant.


Ocho comprit ce qui se passait, mais son esprit refusait de
le croire. Il avait l’impression que c’était quelqu’un d’autre qui tenait
Ghost. Quelqu’un d’autre qui forçait le garçon-soldat à rester immobile, au
moment où lui se rendait enfin compte que Ghost allait être sacrifié.


C’est moi ? C’est moi qui fais ça ?


Le cerveau d’Ocho était englué, plein de mélasse. Ghost se
débattit mais Ocho était plus fort. Il tendit, écœuré, la main de l’enfant
guerrier, et Stern attrapa les doigts du garçon.


— C’est ça que tu veux ? aboya le colonel.


Le couteau s’abattit et Ghost hurla. Du sang tomba sur le
carrelage. Un doigt aussi. Ghost hurlait et ruait. Ocho le maintenait mais il
ne pouvait pas détacher son regard du doigt.


C’est moi qui fais ça ?


— Qu’est-ce que vous faites ? s’indigna-t-il. Ce
garçon est des nôtres !


Mais personne ne sembla l’entendre. Ocho se demanda s’il
avait vraiment dit quelque chose.


Était-il devenu lâche, s’était-il tu ? Avait-il imaginé
qu’il protestait ?


Ghost se débattait toujours entre les mains du sergent. Stern
ramassa le doigt du garçon et l’agita sous le nez de Mahlia, qui pleurait,
comme Ghost.


— C’est ça que tu veux ? Tu veux plus de doigts ?
Tu les veux tous ?


— Laissez-le ! hurla Mahlia.


Elle luttait contre ses liens. Ghost faisait de même dans
l’étreinte d’Ocho. Glenn Stern s’approcha du garçon. La lame frappa. Du rouge
sur le sol. Du sang, plus brillant que le rubis. Puis brillant que le soleil.


Ça n’avait aucun sens. Ghost était un des leurs. Ocho l’avait
recruté. Il était à eux. FUP pour toujours. Marqué du triple dièse. Le colonel
était peut-être un monstre pour l’Armée de Dieu, pour les Loups de Taylor, pour
les civils, mais pas…


La voix de Sayle lui donna un coup de fouet :


— Tenez sa main, sergent ! Tenez bon !


Le colonel ne vit rien venir. Ocho lui-même fut surpris.


Il retenait le garçon, l’empêchait de se défiler, le colonel
ramassait son nouveau trophée et, soudain, Ocho eut son propre couteau à la
main.


Il l’enfonça profondément dans les reins du colonel. Entrer
et sortir, comme on le lui avait appris. Du sang chaud coula sur sa main.


Le colonel glapit. Son couteau tomba sur le carrelage.


Sans Ocho pour le retenir, Ghost se libéra de Sayle et
plongea sur le poignard du colonel.


Deux Aigles se précipitaient vers eux, tentant de comprendre
ce qui se passait, appelant des renforts. De sa main indemne, Ghost ramassa le
couteau du colonel et se jeta sur Stern. Le colonel ne s’écarta même pas quand
le garçon enfonça sa lame.


Les yeux de Glenn Stern s’écarquillèrent. Ses mains
tentèrent d’atteindre le trou dans son dos puis palpèrent son ventre que Ghost
venait de poignarder. Il se vidait de son sang, on aurait dit que seule la
partie reptilienne de son cerveau l’agitait encore.


D’autres Aigles se ruaient dans la crypte, les yeux braqués
sur Ghost. Ils tiraient au jugé et manquaient leur cible. Tandis que le garçon
enfonçait une nouvelle fois la lame dans le ventre de Stern, le lieutenant tira
son propre couteau. Mahlia hurlait, le mi-bête rugissait et le lieutenant
regardait Ocho.


Ses yeux gris pâle étaient braqués sur les mains
ensanglantées du sergent, et agités par la découverte soudaine d’un traître
dans son unité, alors même que tous les autres étaient occupés par le garçon
prisonnier qui continuait à poignarder Glenn Stern.


Ocho ne lui laissa pas la moindre chance. Il fit un pas en
avant, lui enfonça sa lame dans le ventre. Recommença. Pour être sûr.


Le lieutenant hoqueta :


— Pourquoi ?


Mais le sergent n’avait plus de temps pour lui. Il lui
arracha son couteau et réclama un médecin en hurlant. Alors les fusils
passèrent sur le mode automatique.


Petites perforations sur le torse, énormes blessures dans le
dos, Ghost s’agitait au rythme des projectiles qui le transperçaient pendant
que des éclats de pierre sifflaient aux oreilles d’Ocho. Puis une véritable
horde d’Aigles tomba sur Ghost.


Hurlements, rugissements, crépitement des armes
automatiques. Un brouillard de sang, un tourbillon de viscères, d’os, de corps.
Sous les yeux d’Ocho, des soldats disparaissaient en éclaboussures sur les murs
et les colonnes.


Dans leur précipitation, quelques Aigles étaient passés à
portée du mi-bête. Il les avait démembrés avant de saisir leurs armes et
d’abattre les autres un à un avec une précision terrifiante.


Ocho plongea au sol et rampa derrière une colonne, espérant
trouver un abri. Le mi-bête rugissait en vidant les chargeurs. Les hommes
hurlaient. Un corps s’effondra à côté du sergent, il s’empara de son arme.
D’autres Aigles se précipitaient dans le centre de commandement. Ils étaient
prudents, esquivaient, se protégeaient derrière les piliers, ne s’en écartant
que pour tirer, mais le mi-bête semblait tous les devancer. Chaque fois qu’un
soldat se montrait, il prenait une balle dans la tête.


Ocho rampa derrière un bureau, espérant pouvoir atteindre la
porte. Il voulait juste sortir. Il voulait simplement sortir, s’échapper.


Alors il aperçut la fille, toujours ligotée, se plaquant au
sol pour échapper aux balles qui sifflaient tout autour d’elle. Elle sanglotait
et essayait d’atteindre Ghost qui reposait dans une flaque de son propre sang.


L’arme du mi-bête arriva à court de munitions.


Ocho ne savait pas si les Aigles s’en étaient rendu compte,
mais le mi-bête était une cible facile maintenant. En jurant, le sergent se
pencha, sortit un bras de sa cachette et, avec une prière au Destin, fit
glisser l’arme qu’il venait de récupérer vers le monstre.


Le mi-bête l’attrapa. Regarda Ocho droit dans les yeux.


Qu’est-ce que je suis en train de faire ?


Mais tout était déjà joué. À l’instant où Ocho avait
poignardé le colonel, il avait passé le point de non-retour. Il rampa jusqu’au
corps de Glenn Stern, le fit rouler et fouilla ses poches. Le colonel battit
l’air mais Ocho écarta ses mains.


— Continue le combat, soldat, murmura Stern.


— Vous avez la clé ? demanda Ocho. Vous avez la clé,
mon colonel ?


— Tu continueras le combat ? Tu ne laisseras pas les
traîtres tout foutre en l’air ?


— FUP pour toujours, mentit Ocho. Bien sûr. Mais vous
devez me donner la clé. Pour continuer le combat, il faut libérer Face de
chien.


Les yeux de Stern s’étrécirent.


— Tu…


Mais le sergent avait déjà trouvé la clé. Il l’arracha à la
poche poitrine du colonel et la jeta au mi-bête au moment même où un choc à la
jambe le retourna. Ocho avait pris une balle.


Continue à bouger. Ne sois pas une cible facile.


Il rampa vers Mahlia, tira son couteau, trancha ses liens.
Aucun ne résista à sa lame de rasoir mais, quand la fille fut libérée, elle se
jeta sur lui, le frappa de son moignon, le griffa de ses derniers doigts.


— J’ai rien fait ! (Le sergent tentait d’éviter
les coups.) C’est pas ma faute !


Elle n’écoutait pas. Comme les balles continuaient à siffler
autour d’eux, il se jeta à plat ventre. Mahlia, elle, se redressait. Ocho
tendit la main pour l’en empêcher mais, avec la balle dans sa jambe, n’y
parvint pas.


— Couche-toi !


La pierre, le marbre et les balles volaient autour d’elle
dans un maelström mortel. Elle n’avait pas l’air de s’en rendre compte, de s’en
soucier. Comme si elle voulait mourir. Elle se jeta dans le tourbillon de
projectiles, glissa jusqu’à Ghost.


Ocho pressa une main sur la blessure à sa hanche, priant que
la balle n’ait pas touché d’artère. Destin, que ça faisait mal !


Quelque chose d’énorme passa devant lui à une vitesse
ahurissante. Le temps qu’il se tourne, la chose avait disparu. Il vit alors les
chaînes qui traînaient sur le sol, abandonnées. Le mi-bête était libre.


Un rugissement se répercuta dans toute la crypte, un défi
qui résonna jusque dans les os du sergent. Il faillit s’en pisser dessus.
Crépitements de mitraillettes. Hurlements aigus et terrifiés. Beaucoup d’autres
tirs. Les soldats tentaient d’abattre le mi-bête.


Ocho pouvait à peine suivre le monstre des yeux.


Une autre rafale. Six coups, rapides et réguliers. Ch-ch-h-ch-ch-ch. Trois ampoules
électriques explosèrent, plongeant la pièce dans le noir. Le monstre éteignait
les lumières. Ocho l’aperçut. Ombre de mort, apparaissant, disparaissant.
Quelqu’un aboyait des ordres, s’efforçait de rassembler les hommes, puis se mit
à hurler. Un nouveau rugissement blessa les oreilles du sergent. Destin que
c’était bruyant. Plus bruyant que la guerre.


Mahlia ne faisait attention à rien. Elle était agenouillée à
côté de Ghost et sanglotait. Serrant son garçon-guerrier contre son cœur.


— Mouse, répétait-elle. Mouse.


Ocho n’avait pas besoin de s’approcher du garçon pour savoir
qu’il ne s’en tirerait pas. Mais elle continuait à le bercer contre elle, le
sang de son ami inondant ses bras, ses jambes, son corps.


Ocho se traîna vers eux. Il agrippa la jambe de pantalon
d’un Aigle et la découpa d’un coup de couteau. Les Aigles avaient de vrais
uniformes. Lui n’en avait jamais eu. Des coups de feu résonnaient dans le
palais, loin, suivis de hurlements suppliant de l’aide.


— On doit sortir d’ici, dit Ocho.


Il découpa un autre morceau de tissu et banda sa jambe
ensanglantée. Comme Mahlia ne l’écoutait pas, il appuya sur son épaule.


— On doit sortir d’ici avant qu’ils reviennent.


Mahlia tourna la tête, son visage n’était qu’un masque de
rage.


— C’est toi qui as fait ça ! C’est de ta faute !


Ocho leva les mains, sur la défensive.


— C’était mon garçon aussi. Nous étions frères.


— Il n’avait rien à voir avec toi !


Ocho commença à balbutier des excuses mais une vague de sa
propre colère le submergea.


— Aucun de nous n’a demandé ça ! hurla-t-il. Aucun !
On était tous comme lui ! Chaque asticot ! (Il se redressa contre une
colonne de marbre, testa sa jambe, grimaça de douleur.) Aucun de nous n’est né comme
ça. Ce sont eux qui nous ont transformés.


Mahlia ouvrit la bouche pour répliquer, mais Ghost se mit à
tousser et elle tourna son attention vers son ami. Les yeux du garçon étaient
vitreux, mais ils la regardaient, l’attiraient vers lui. Mahlia sanglota et le
berça encore. Ocho avait l’impression que le garçon essayait de dire quelque
chose, chuchotait, crachait du sang, rassemblait ses forces pour parler.


Le sergent détourna le regard. À quoi pensait-il ? Il
devait se tirer au plus vite. Dès que les Aigles se seraient rassemblés, il
mourrait. Il ramassa un fusil abandonné et se mit à chercher des munitions. Il
doutait que le mi-bête…


Une ombre tomba sur lui.


Il leva les yeux et déglutit. Le mi-bête le surplombait. Le
sang inondait son visage bestial. Ses traits n’étaient plus que cicatrices et
fureur de combat. Ocho prit alors conscience du nombre de corps qui jonchaient le
centre de commandement, et du silence qui s’était installé.


Le mi-bête les avait tous tués. Tous autant qu’ils étaient.
Ceux qu’il n’avait pas abattus au pistolet-mitrailleur, il les avait
déchiquetés à mains nues. Ocho savait que le mi-bête était dangereux mais cela
dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer.


Le monstre gronda vers Ocho et se remit en mouvement,
l’ignorant totalement malgré l’arme que le sergent tenait.


Qu’avait-il donc libéré ?











 


Chapitre 44


 


— Mouse, chuchotait Mahlia.


Elle le berçait dans ses bras. Il était si petit, il avait
toujours été petit. Mais là, brisé, torturé, il était minuscule. Et pâle. Si
pâle.


Hémorragie, lui soufflait la fille-docteur en elle. Il
perdait tout son sang. Elle réfléchit à toutes les procédures qu’elle
connaissait, essaya de trouver un remède à la flaque couleur rubis qui s’étalait
autour d’eux, visqueuse et lisse.


Pression directe. Chirurgie. Plasma. Intraveineuses qu’elle
ne possédait pas. Antidouleurs. Lever les jambes. Traiter le choc. De l’air.
Souffle. Circulation. Stabiliser. Opérer.


Tout l’enseignement du Dr Mahfouz était inutile. Elle n’avait
pas les outils.


Mouse tendit la main et toucha son visage.


— Pourquoi c’est toujours moi qui dois m’occuper du
sauvetage ? murmura-t-il.


Mahlia le serra contre elle.


— Je suis tellement désolée. (Des larmes coulaient sur
ses joues.) Je suis tellement, tellement désolée.


Mouse tenta de parler. Toussa.


— Je peux pas croire que tu m’aies suivi.


— Je devais le faire.


— Non. (Il eut un sourire fatigué.) C’est comme ça que moi
je fais. (Il laissa ses doigts courir sur les larmes de Mahlia.) T’es censée
être celle qui a le cerveau. (Il toussa à nouveau, le sang tacha ses lèvres.) J’aurais
dû t’écouter, hein ?


Un obus ébranla le bâtiment.


— Je vais te faire sortir de là, dit Mahlia.


— Si tu savais ce que j’ai fait, tu ne dirais pas ça.


— J’en ai rien à foutre de ce que tu as fait. Je vais te
sortir d’ici !


Elle tenta de se lever, mais Mouse la retint avec une
vigueur surprenante. Il s’accrochait à elle comme du lierre et la fixait dans
les yeux.


— Tu dois te tirer ! murmura-t-il. Tire-toi et ne
reviens jamais ! (Son expression était effrayante de férocité.) Tu dois me
promettre de ne pas mourir.


Puis il lui sourit et rendit son dernier souffle, laissant
Mahlia étreindre un corps inerte.


Tool s’accroupit à côté d’elle.


— Il est temps de partir. Plus que temps.


Mahlia ne leva pas les yeux.


— Il est mort.


Le mi-bête resta un instant silencieux.


— Moi aussi j’ai perdu toute ma meute. Souviens-toi de
lui. Raconte son histoire.


— C’est pas grand-chose.


— C’est tout ce qu’on a.


Le sergent soldat, celui appelé Ocho, s’approcha en boitant.
Mahlia sentit son regard sur elle.


— Lève-toi, la fille. Si tu te lèves pas, tu meurs.


— Qu’est-ce que t’en as à foutre ? C’est toi qui essayais
de me tuer !


Le soldat soupira d’exaspération.


— Et maintenant c’est moi qui essaie de sauver ton cul
d’asticot.


Le bâtiment trembla sous l’effet d’une nouvelle explosion.
D’autres suivirent. Le plafond se mit à vibrer. Ocho et Tool levèrent les yeux.


— Merde ! jura Ocho. Ça a l’air de devenir
sérieux.


— L’Armée de Dieu doit se préparer à l’assaut, dit Tool.


Cela fit rire Ocho, mais son visage était sombre. Il
détailla le centre de commandement.


— Ils ont pas besoin de se déranger. On dirait que tu
as tué tout le personnel. Ils peuvent entrer quand ils veulent, on pourra rien
y faire.


Tool grogna son accord.


— Le FUP est décapité. Je n’ai laissé aucun officier en
vie.


Un autre missile frappa le bâtiment. Du plâtre tomba du
plafond.


— Je dois aller récupérer mes gars, décréta Ocho. Ils sont
morts si personne ne leur dit quoi faire.


— En effet, convint Tool. (Mahlia fut surprise de voir le
mi-bête tendre son énorme main au sergent.) Merci.


Ocho regarda le monstre, stupéfait. Une seconde, Mahlia
pensa qu’il allait reculer. Mais le sergent accepta la main offerte et la
sienne disparut dans la poigne de Tool.


Le sergent baissa les yeux sur Mouse, puis les releva vers
Mahlia.


— Je suis désolé, dit-il. Je n’ai pas pu le sauver.
J’ai essayé. Si j’avais su ce qu’ils allaient… (Sa voix se brisa, il inspira
longuement.) Bref, je suis désolé.


Il se retourna et boita vers la porte.


Mahlia le regarda s’éloigner. Ce n’était qu’un gosse. Ce n’étaient
tous que de gosses. Qui agitaient des flingues et s’entretuaient tandis qu’un
tas de types plus âgés et prétendument plus sages tiraient les ficelles. Des
vers de terre comme le lieutenant Sayle, le colonel Stern et le général Sachs.


Ce n’était qu’un gosse qui s’était trouvé au mauvais endroit
au mauvais moment. Un gamin qui s’était révélé utile à des hommes qui n’avaient
rien à foutre de lui, excepté qu’il obéisse aux ordres. Comme Mouse.


— Eh ! l’appela-t-elle. Soldat !


Ocho se retourna.


— Ouais ?


Une idée se formait dans la tête de Mahlia. Un pari. Un
gros. Ce n’était pas ce qu’elle avait imaginé, mais ça pouvait marcher. Elle
pouvait faire en sorte que ça fonctionne. Elle avait juste besoin d’y croire et
de tendre la main à ce garçon-soldat.


— Tu veux te tirer ? demanda-t-elle. Te tirer pour
de bon ?


Elle retint son souffle, priant pour être plus qu’une simple
civile à ses yeux. Pour qu’il ne la voie pas comme une bâtarde ou une
traîtresse, pas plus qu’elle ne le voyait comme un soldat. Ils étaient deux
personnes, victimes de quelque chose qui les dépassait. Il n’y avait plus de
bon ou de mauvais côté, et il n’y avait plus d’ennemis.


Elle devait simplement le convaincre d’y croire aussi.


— Me tirer d’ici ? (Le sergent sourit.) Aucune chance
qu’on puisse se tirer. Il n’y a nulle part où aller et personne ne nous
acceptera. Des blocus tout autour de la ville. L’AdD démonte le triple dièse. (Il
se toucha la joue.) Pas de porte de sortie. Pour aucun d’entre nous.


— Les entreprises de récup vont et viennent, objecta Mahlia.


— Nous ne sommes pas des matériaux de récup.


— Et si je savais où en dégoter ? proposa-t-elle.
Des trucs de riche. Tu peux nous amener aux dealers de sang ? Tu peux nous
conduire aux quais avec de la marchandise ?


— Ta salle au trésor ? (Ocho hésita.) Je peux pas laisser
mes gars.


Mahlia faillit abandonner l’idée. La pensée des soldats
d’Ocho la terrifiait. Elle se contrôla et fit monter les enchères :


— Tu peux les commander ? demanda-t-elle. Tu peux
les convaincre de te suivre ? De me suivre ? Tu peux nous protéger ?


Tool la regarda avec respect, il comprenait ce qu’elle avait
en tête. Un nouveau tir d’artillerie ébranla le bâtiment. Ocho leva les yeux
vers le plafond craquelé puis se tourna vers Mahlia.


— Ils me suivront, dit-il. S’ils sont toujours là. Ils
suivront.


Le cœur de Mahlia battait de plus en plus fort. Cette fois,
elle allait le faire. Elle se tirait. En vrai. Elle serra Mouse contre elle,
une dernière fois, et le laissa partir.
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Le chaos régnait dans le palais. Les tirs d’artillerie
pleuvaient et les soldats restaient groupés sans savoir ce qu’ils devaient
faire.


Quelques Aigles survivants essayaient d’organiser les
choses, mais Tool avait abattu tous les témoins de ce qui s’était passé dans le
centre de commandement. Maintenant, sous le feu, tout le monde se bousculait, chacun
ne pensant plus qu’à sauver sa peau.


Appuyé sur Mahlia, Ocho les mena dans une rotonde. Ses
soldats se redressèrent et levèrent leurs armes en apercevant le mi-bête et la
fille, mais le sergent leur fit signe de les baisser.


— Où est passé le lieutenant ? demandèrent-ils.


— Il a été remplacé, répondit Ocho.


— Par qui ? s’étonna Stork.


— Moi, affirma Ocho. (Puis il désigna Mahlia et Tool.)
Et eux. Nous sommes tous ensemble maintenant.


Il y eut un long silence. Ocho fixa Stork dans les yeux
jusqu’à ce qu’il hoche la tête.


— Bien.


Ocho se mit à donner des ordres, à organiser son unité. Il les
envoya récupérer des armes et des munitions pendant que quelqu’un soignait sa
jambe, puis il mit ses soldats en marche, boucle de protection autour de Mahlia
et de Tool.


Le groupe traversa le cœur du FUP. Ici et là, des soldats se
préparaient à une dernière bataille qu’ils ne pouvaient gagner. Personne
n’avait le temps de se soucier d’une unité armée qui semblait avoir des ordres.
Ils sortirent, plissèrent les yeux sous la lumière vive du soleil. De l’autre
côté du lac, Mahlia vit l’embouchure du fleuve et la mer. Son but, qui
l’appelait.


Un nouvel obus tomba en hurlant. Le dôme du palais explosa,
s’effondra sur lui-même. Des garçons-soldats s’égaillèrent dans toutes les
directions, mais Ocho mena fermement son unité sur les marches qui descendaient
vers l’eau. Mahlia aperçut des dealers de sang en train de se démener pour
charger leurs trésors sur leurs zodiacs.


Elle les désigna à Ocho qui hocha la tête et aboya de
nouveaux ordres. Tous se préparèrent à combattre, mais Tool les devança.


C’était un ouragan. Une seconde, il était parmi eux, la
suivante il balançait les dealers de sang et leurs gardes du corps dans l’eau.
Quand Mahlia et les garçons-soldats atteignirent les bateaux, gardes et
trafiquants pataugeaient dans le lac ou bien fuyaient, désarmés et impuissants.


Ils s’entassèrent dans les zodiacs et mirent les moteurs en
route. Le zodiac de Mahlia gîta dangereusement quand Tool sauta à bord, mais il
se redressa et fila sur le lac aux ordres de la jeune fille, avant de
s’engouffrer dans les canaux.


La ville grouillait de mouvements. Ses occupants se
préparaient à l’assaut de l’Armée de Dieu. Les civils cherchaient à se mettre à
couvert, emportaient leurs dernières possessions. Les soldats s’installaient
dans leurs positions défensives.


C’était la même agitation que lorsque les seigneurs de
guerre avaient envahi la ville dans laquelle Mahlia avait grandi, quand cette
violence en marche l’avait tellement effrayée. Elle se souvenait des troupes
qui avaient fouillé bâtiment après bâtiment, cherchant les collaborateurs,
traînant des gens sur les trottoirs flottants pour les exécuter. Elle se
souvenait de sa mère qui essayait de l’aider à se cacher avant que les garçons-soldats
ne les surprennent. Et maintenant la même chose recommençait. Une nouvelle
vague de violence s’approchait. Le FUP s’effondrait et d’autres seigneurs de
guerre se précipitaient pour remplir le vide.


Mahlia désigna l’immeuble de son enfance. Ocho hocha la
tête.


— Je pensais bien que c’était là.


Les zodiacs ralentirent. Près de vingt garçons-soldats en
descendirent et foncèrent sécuriser le bâtiment.


Mahlia appuya sur le bouton caché dans le mur, priant le
Destin.


La porte s’ouvrit.


L’entrepôt les attendait. La collection de sa mère. Le butin
de son père. Tout était là. Les peintures et les statues, les livres anciens.
Le trésor caché d’une nation morte. Rien n’avait été pillé. Stern n’avait pas
eu le temps de s’en emparer. Ou Sayle ne lui en avait pas parlé. Tout était là.


— Rassemblez-moi tout ça, ordonna Mahlia. Prenez tout
ce que vous pouvez, tout ce qui pourra tenir sur les bateaux.


Ils rassemblèrent des brassées de trésors. Des vieux
mousquets. Des uniformes bleus et gris. Des bannières avec des cercles
d’étoiles sur fond bleu. Des parchemins jaunis. Tout ce qui était assez léger
pour les zodiacs.


— Ça va marcher ? demanda Ocho tandis qu’ils
chargeaient les canots. Tu crois vraiment qu’on peut racheter notre liberté ?


Tool répondit pour Mahlia.


— Avec tes soldats comme escorte et Mahlia comme négociatrice,
ça va marcher. Vous serez libres.


Mahlia se tourna vers le mi-bête.


— Toi aussi, dit-elle. On peut tous foutre le camp avec
ça. Il y a largement assez pour nous tous.


— Non. (Tool secoua la tête.) Ils n’accueilleront pas
une créature comme moi. Je dois prendre un autre chemin.


— Mais… (Mahlia hésita.) Que va-t-il t’arriver ?
Tu ne peux pas rester ici.


Tool faillit sourire.


— Laisse-moi en être juge. Les Cités englouties ne sont
peut-être pas un bon endroit pour toi, mais pour moi… (Il s’interrompit et huma
l’air.) Ça sent bon, je suis chez moi.


Mahlia frissonna et se souvint de ce que le colonel avait
dit quand il les avait piégés, que les mi-bêtes étaient incapables de vivre
sans maître.


— Tu ne vas pas essayer de mourir, hein ? Comme l’autre,
là ? L’autre mi-bête ? Tourner en rond jusqu’à ce que tu te fasses
tuer ?


Les crocs de Tool firent scintiller son sourire féroce. Il
s’accroupit à côté d’elle. Quand il caressa sa joue, ce fut étonnamment doux.


— N’aie pas peur. Je ne suis pas une victime de la guerre.
Je suis son maître. (Il jeta un coup d’œil au canal et aux civils, aux soldats
qui couraient dans tous les sens comme des fourmis frénétiques. Ses oreilles frémirent
et ses narines s’ouvrirent.) Le FUP va disparaître, mais ses soldats auront
besoin d’un refuge. Ils vont avoir faim d’un chef. (Il émit un grognement
satisfait.) J’ai combattu sur sept continents mais jamais pour mon propre
territoire. (Il examina les bâtiments.) Là où tu vois la terreur, je vois… un
sanctuaire. (Il se redressa.) Partez. L’Armée de Dieu n’est qu’à quelques pâtés
de maisons et d’autres seigneurs de guerre se préparent. Il s’écoulera beaucoup
de temps avant que tu puisses revenir.


— Que vas-tu faire ? demanda Mahlia. Tu vas
mourir.


Tool éclata de rire.


— Je n’ai jamais perdu une guerre. Je ne perdrai pas
celle-ci. Ces soldats sont fous, sans formation et n’ont jamais combattu dans
une vraie guerre. Quand j’en aurai terminé avec eux, ils rugiront mon nom du haut
des toits.


Il laissa échapper un nouveau grognement de satisfaction.


Mahlia le dévisagea. Pour la première fois, elle avait l’impression
de le voir vraiment : pas un mélange de créatures, mais un être singulier,
entièrement conçu pour la guerre. Parfaitement chez lui.


Des coups de feu résonnèrent sur le canal. Quelques tirs,
puis d’autres. Une cacophonie d’armes à feu interrompit finalement les pensées
de Mahlia et poussa les garçons-soldats dans les zodiacs.


— Partez, répéta Tool. Vite ! Avant de gâcher
votre dernière opportunité ! Partez !


— Allez, appuya Ocho, pressant. Viens !


Mahlia continuait à hésiter, alors Tool la souleva et la
déposa dans le zodiac au milieu des soldats. Celui appelé Stork enclencha le
moteur, ils s’éloignèrent à toute vitesse du mi-bête.


Mahlia regarda en arrière. Tool leva une main pour lui dire
adieu, puis se retourna et plongea dans le canal, disparaissant complètement.
Mahlia continua à regarder dans sa direction, et lui souhaita le meilleur.
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Les zodiacs filaient sur le canal, laissant une traînée
d’écume derrière eux. Devant, des coups de feu retentirent.


— Ça commence, marmonna Ocho.


— On va y arriver ? demanda Mahlia.


— Ce sera juste.


Le moteur du zodiac gémit plus fort quand Stork accéléra.
Ocho renversa Mahlia et la couvrit de son corps. Des balles sifflèrent
au-dessus de leurs têtes. Les garçons du FUP, tous couchés, ripostaient. Les
douilles pleuvaient sur Mahlia.


Ils traversèrent l’avant-garde de l’AdD sans cesser de
tirer. Quand ils furent passés, Ocho cria pour appeler ses soldats au rapport.


Quand Mahlia se redressa, un garçon-soldat sans oreille
colmatait frénétiquement des trous dans le zodiac pour empêcher l’air de
s’échapper.


— Comment je peux aider ? lui demanda-t-elle.


— Mets ta main là-dessus, répondit-il en lui montrant
un trou. Couvre celui-là aussi. J’ai du ruban adhésif quelque part.


Mahlia pressa maladroitement son moignon et sa main gauche
bandée sur les trous minuscules pendant qu’il tirait un sac de leur trésor. Il en
sortit un rouleau d’adhésif.


— La dernière fois qu’on l’a utilisé, je crois que c’était
sur toi, dit-il tout sourire.


Mahlia se demanda s’il s’agissait d’une menace, mais le
gamin était comme un chiot incapable de se contrôler. Il sautait presque sur place.


— Je suis Van, annonça-t-il en plaquant l’adhésif sur
les trous.


Les balles recommencèrent à siffler, mais Van continua à
sourire. Il faisait son boulot, comme si descendre le canal à pleine vitesse
cerné par des ennemis était la meilleure chose au monde.


Elle en conclut qu’il était fou.


Mais, en observant les autres garçons-soldats, elle prit
conscience qu’ils étaient tous comme Van. Ils débordaient d’énergie. Tout ce
qu’ils faisaient, ils le faisaient avec enthousiasme.


Après tout, ils se tiraient. Tous ensemble. Alors ils se
penchaient dans le vent, les yeux brillants, plus vivants que jamais. Toute une
meute de garçons-soldats à la rencontre d’un avenir qu’ils n’avaient jamais cru
possible.


Les sentinelles du FUP les virent arriver. Elles ajustèrent
leurs fusils, Ocho leva les couleurs du Front. Les sentinelles baissèrent leurs
armes et firent signe aux trois bateaux de passer.


C’était bizarre de passer devant les sentinelles comme ça,
sans s’arrêter. Mahlia se demanda si l’une d’entre elles l’avait aperçue et si
elle s’était demandé ce que faisait une bâtarde avec le FUP. Quand les zodiacs
dépassèrent le dernier check-point pour entrer dans Potomac Harbor, Mahlia
cessa à tout jamais de se soucier de ce que pouvait penser le FUP ou n’importe
quel autre seigneur de guerre.


L’océan s’ouvrait devant eux, immense et bleu. Le soleil
scintillait sur les vagues. Partout dans le port, les clippers levaient les
voiles, se préparant à fuir. Certains filaient déjà, leurs voiles blanches
gonflées par le vent. Elle en vit un se dresser sur ses hydrofoils et glisser sur
l’eau en s’éloignant.


C’était magnifique, comme une mouette qui s’envolait.


— Et maintenant ? demanda Ocho.


Mahlia fit son choix, pointa un clipper.


— Celui-là.


Il était somptueux. Lisse et rapide. Une coque blanche
brillante et des voiles qui commençaient seulement à se déployer. Un dealer de
sang plein aux as, gorgé de butin, s’échappant maintenant que la violence
reprenait possession de la ville.


— Tu es sûre ? demanda Ocho.


— Ils ressemblent aux acheteurs avec lesquels traitait
ma mère.


Ocho donna un ordre, le zodiac vira dans les vagues pour
foncer vers le bateau sélectionné par la jeune fille. Mahlia se souvenait
s’être tenue sur les quais du Potomac des années auparavant, suppliant les
transports de troupes des Casques jaunes de revenir.


Tu ne supplies pas cette fois. Tu achètes.


— Ça va marcher ? murmura Ocho quand ils
parvinrent à portée du clipper.


— Ouais, ça va marcher. Lève ce vieux drapeau. Celui
avec les étoiles en cercle et les rayures rouges et blanches.


— Ce vieux truc brûlé ?


— Ce vieux truc va attirer leur attention. Crois-moi, ils
voudront l’avoir.


Le zodiac chevaucha les vagues, le drapeau en loques au
vent. Comme prévu, les voiles du clipper cessèrent de se déployer et
s’enroulèrent de nouveau.


Sur le pont, des gens les observaient aux jumelles. Ils
avaient déjà envie de voir ce qu’elle avait à vendre. Le cœur de Mahlia
s’accéléra. Ça allait marcher. Ça allait vraiment marcher.


— Gardez vos armes baissées, les garçons, ordonna Ocho.
Essayez de sourire et d’avoir l’air sympa.


Mahlia retint un éclat de rire. Ocho faillit rire lui aussi,
mais son visage redevint très sérieux.


— Tu crois qu’ils vont nous prendre ? Vraiment ?


— C’est déjà le cas.


— Non, je veux dire… (Il toucha la marque sur sa joue.)
Ils savent ce qu’on a fait, non ?


Mahlia le regarda et vit à nouveau l’autre Ocho. Celui qui
n’était pas un soldat. Celui que le sergent était avant que les Cités
englouties ne l’avalent. Le gamin apeuré qui avait été battu, fouetté, repoussé
tant de fois qu’il en avait presque perdu toute son humanité. Il était là. Un
être totalement différent, qui s’efforçait de croire.


Elle voulut le rassurer, lui répéter que tout allait bien se
passer. Qu’ils pouvaient acheter le respect. Se rendre où personne n’avait
entendu parler du FUP, des Cités englouties ou de l’Armée de Dieu. Où rien de
tout cela n’existait. Beijing peut-être. Seascape Boston. Ou plus loin encore.
Ils pouvaient abandonner tout ce qu’ils avaient été.


Elle avait envie de lui dire qu’ils trouveraient un endroit
quelque part.


Mais elle baissa les yeux, vit son moignon et sa main
bandée, et douta elle-même. Qui voudrait d’une fille-docteur avec seulement
quatre doigts ?


— Une chose à la fois, soldat, dit-elle finalement. On
va faire une chose à la fois et on verra bien comment se débrouiller.


Ils se collèrent contre le clipper. Quelqu’un lança une
échelle de corde et les garçons soldats grimpèrent à bord. Un à un. Jusqu’à ce
que l’échelle se retrouve devant Mahlia.


Elle inspira profondément, tendit la main, passa ses bras
dans les échelons. Les garçons-soldats l’aidèrent, la poussèrent vers le haut,
puis elle s’éleva au-dessus du zodiac, grimpant toujours plus haut.
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[1] Mouse signifie « souris » en anglais (N.d.T.).







[2] Référence à la devise du corps des marines, semper fidelis :
« Toujours fidèles » (N.d.T.).







[3] Gut signifie « bide » en anglais (N.d.T.).







[4] Référence à une chanson de Woody Guthrie, This land is your land
(N.d.T.).







[5] Tool signifie « outil » en anglais (N.d.T.).
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